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Dressage
d'une
secrétaire

par Alégarec
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Monique, jeune secrétaire de direction au physique agréable, néglige son travail, oublie des dossiers, arrive en retard… Du coup, son patron, excédé, décide de la licencier. Catastrophe ! Elle supplie à genoux le PDG de la garder ; en échange, elle est prête à lui donner tout ce qu’elle a. Et comme elle n’a qu’elle-même… Le patron, Christian, jeune quadragénaire, accepte des deux mains. Dès lors, commence la descente aux enfers de la jeune soumise… Qui va s’avérer très vite être, en réalité, une montée au paradis…


PROLOGUE

Monique traversait une passe difficile. Dans sa vie privée, elle était au bord de la rupture avec son copain. Elle avait découvert qu’il la trompait ouvertement ; de plus, il l’avait frappée, insultée, humiliée.

Cette tension la rendait instable dans son nouveau travail de secrétaire de direction. Elle commettait des erreurs, des oublis ; trois jours de suite, elle arriva en retard. Cela se remarqua surtout le troisième jour : Jacques l’avait quittée le matin même, à la suite d’une violente dispute, après lui avoir imposé un dernier rapport sexuel.

Elle ne manqua pas de téléphoner à son travail pour prévenir de son retard, mais la coupe était pleine, et dès son arrivée, elle fut convoquée dans le bureau de son patron.

Christian Barnier était un jeune quadragénaire au caractère posé. Ce matin-là, pourtant, assis derrière son bureau, il toisa sévèrement sa jeune secrétaire.

— Je suis au regret de vous annoncer que vous ne faites plus partie de mon personnel, mademoiselle Martin.

Monique en eut le souffle coupé. Elle rougit jusqu’aux oreilles, puis fondit en larmes.

— Oh non, monsieur Barnier, supplia-t-elle, laissez-moi une dernière chance, je vais vous expliquer…

— Que ce n’est pas de votre faute si vous arrivez en retard ? Que vous n’y êtes pour rien si vous oubliez de faire ce que je vous demande ?

Ravalant ses larmes, elle eut un réflexe irréfléchi : elle s’agenouilla face à son patron en joignant les mains dans sa direction.

— Je vous prie, monsieur le directeur, ne me jetez pas à la rue… c’est trop terrible !

Monique n’avait pas l’air consciente de sa posture soumise, ni du spectacle affriolant qu’offrait l’échancrure de son corsage vu en plongée, qui laissait nue la naissance de ses seins gonflés et le sillon profond qui les séparait.

— Laissez-moi vous expliquez, par pitié, monsieur… S’il vous plaît.

— Vous pourriez peut-être commencer par me demander pardon, répliqua le directeur, vous êtes dans la bonne position pour cela !

— Vous avez raison. Je vous demande pardon, monsieur, et je vous jure de ne plus jamais recommencer !

— Expliquez-vous alors, dit-il froidement sans l’inviter à se relever.

Toujours à genoux, Monique lui raconta ses démêlés privés, sa rupture violente avec son amant, sa rancœur de femme bafouée. Ses retards successifs, ses négligences au travail venaient des disputes qui s’élevaient entre son compagnon et elle. Celui-ci rentrait en pleine nuit, ou même à l’aube, et il la réveillait brutalement. Passant sur les détails trop intimes, Monique conclut :

— Tout cela est fini depuis ce matin, monsieur, nous nous sommes séparés, il est parti, je suis de nouveau seule…

— Et vous êtes à la rue, me dites-vous ?

— Pas encore, je loue mon petit deux-pièces pour le moment, mais si je perds mon emploi, je ne tiendrai pas longtemps, et je sais combien il est difficile de nos jours de trouver une autre place.

— Relevez-vous, asseyez-vous.

Il la fixait. La jeune femme en détresse semblait très vulnérable, et sans doute prête à tout pour conserver son travail. Elle tenait ses yeux baissés, et quand elle les relevait vers lui, son regard se faisait suppliant.

— Je désire avoir avec vous un entretien très sérieux avant de vous confirmer ou d’infirmer ma décision, dit-il lentement, mais je n’en ai pas le temps maintenant. Remettez-vous au travail et revenez me voir ce soir, à la fermeture des bureaux.

— Oui monsieur, merci monsieur !

— Ne me remerciez pas encore, je ne vous ai rien promis.

Elle lui adressa un sourire humble avant de quitter le bureau de son patron pour regagner celui qui, pour l’instant, était encore le sien.


CHAPITRE I

Monique n’était pas sotte ; elle savait l’effet que ses charmes produisaient sur la plupart des hommes. Et elle avait bien remarqué que son patron faisant partie du lot. La perspective de devoir coucher avec lui pour préserver son emploi ne la rebutait pas. Christian Barnier était un homme séduisant, et elle une jeune femme libre. Tant qu’elle avait vécu avec Jacques, elle s’était montrée fidèle, en dépit de nombreuses sollicitations, mais son compagnon étant parti, elle n’avait plus de comptes à rendre. Et le premier des soupirants à qui se donner, vu la conjoncture délicate, c’était sans conteste son patron.

Cela lui donna du cœur à l’ouvrage. Elle ne commit aucune faute de tout le reste de la journée, répondant au téléphone avant de passer les communications filtrées à Christian Barnier, triant son courrier avant de le lui apporter, lui rappelant les rendez-vous inscrits sur son agenda, lui apportant son café avec la complaisance d’une secrétaire modèle.

Le patron ne leva pas une seule fois les yeux sur elle, limita ses interventions verbales au strict nécessaire ; il ne trouva aucun reproche à lui faire.

Quand le personnel commença à quitter les locaux en fin d’après-midi, Monique s’enferma dans les toilettes pour refaire son maquillage, soigner sa coiffure, se parfumer aux endroits stratégiques. Il lui fallait mettre toutes les chances de son côté, et pour cela, polir ses armes féminines. Elle pensa ôter son soutien-gorge, mais choisit de le garder, à tout hasard : si l’occasion se présentait, le mâle devrait concrétiser sa victoire sur la femelle. A l’aide d’un gant de toilette passé à l’eau froide, elle se rafraîchit les aisselles et les parties intimes.

Quand il n’y eut plus personne dans les bureaux, elle frappa à la porte directoriale. Elle se composa, avant d’entrer, un visage exprimant la gentillesse la plus consentante. Sa métamorphose physique était flagrante. Son patron la laissa approcher de son bureau, lui fit signe de s’asseoir, alluma un cigare. Monique croisa les jambes en les dénudant jusqu’à mi-cuisses, croisa ses mains à la jointure du genou, se tint de façon à bomber le buste.

— Vous avez vingt-cinq ans, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur le directeur, vingt-cinq ans et quatre mois.

— Je peux supposer qu’à votre âge, une belle femme comme vous a déjà connu quelques hommes…

Elle marqua sa surprise en rougissant, puis minauda :

— C’est un peu indiscret…

— Je peux même supposer, poursuivit-il sur le même ton badin, que vous n’êtes plus à un amant près…

— Que voulez-vous dire, monsieur le directeur ? Je… ne vous suis pas bien…

Elle se tortillait sur sa chaise.

— Vous mentez, Monique, vous me suivez parfaitement bien, au contraire, et vous êtes prête à coucher avec moi pour sauvegarder votre emploi. Oseriez-vous prétendre que c’est faux ?

Prise de court, elle baissa la tête les joues en feu, puis la releva en s’agitant nerveusement. Jouant la fille intimidée, elle murmura d’une voix flageolante :

— Je ferai… ce que vous voulez, monsieur… je suis en situation… d’infériorité…

— Et vous allez devoir y rester si vous voulez continuer de travailler pour moi, mademoiselle Martin.

Il se tut. Monique, qui ne s’attendait pas à un tel scénario, était déstabilisée.

— Vous voulez rester à tout prix ?

— Oui monsieur.

— Dites « à tout prix » !

— Je souhaite rester… « à tout prix », bredouilla-t-elle.

— Dans ce cas, vous allez devoir me le prouver, Monique. Levez-vous et déshabillez-vous !

— Ici même, dans votre bureau ?

— Tout de suite, ou je vous signe votre chèque et vous disparaissez…

Elle se leva, déboutonna fébrilement son corsage. Son cœur battait la chamade, sa respiration s’oppressait. Christian, sans la quitter des yeux, tirait sur son gros cigare. Elle ôta son corsage en le faisant glisser le long de ses bras. Elle passa ses mains dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge, qu’elle laissa choir, dévoilant des seins d’une beauté arrogante. Puis s’attaquant à la fermeture de sa jupe, elle se tourna sur le côté – ce qui offrit à son patron une vue de sa poitrine sous un angle différent – et se débarrassa du vêtement. Elle se redressa en string.

— Vous voulez que j’enlève tout, monsieur ?

— Evidemment !

Son visage était en feu, une chaleur envahissait son ventre ; ses mains tremblaient en abaissant le dernier paravent de sa pudeur. Nue, vaincue, elle se figea au garde-à-vous, le corps droit, les bras le long du corps, la poitrine haute.

— Ecartez les cuisses…

Elle les desserra ; Christian avait le regard braqué sur la fine toison du pubis, l’amorce de la fente soyeuse.

— Vous mouillez, Monique, n’est-ce pas ?

Horriblement gênée, elle fit oui du menton, puis baissa la tête afin de cacher sa honte. Barnier se leva, posa son cigare sur un cendrier, contourna son bureau pour venir près d’elle. Monique ne recula pas quand il lui posa les mains sur les seins, les palpa, les soupesa, mais elle frissonnait ; ses tétons durcissaient au contact des doigts qui les effleuraient. Il les tordit, les étira en comprimant ses seins pour en apprécier la fermeté ; il les pinça jusqu’à la faire grimacer, puis geindre.

— Croisez vos mains sur la tête !

Elle obéit ; dans le mouvement, sa somptueuse poitrine se souleva. Christian la caressa en épousant ses rondeurs, empaumant ses volumes. Son regard allait des seins fermes, doux au toucher, aux yeux dans lesquels il lisait de l’émotion et de la docilité.

— Vous avez de beaux seins, Monique. Vous aimez que je vous caresse ?

— Oui, monsieur…

— Vous voulez que je continue…

— Oui, monsieur…

— Ecartez davantage les jambes !

Elle s’exécuta, définitivement domptée.

Christian fit glisser ses mains le long des flancs de sa secrétaire, les ramena sur son petit ventre rond. Il passa ses doigts dans les poils frisés de la toison, puis entre les cuisses moites, effleurant la fente, le petit bouton du clitoris, le rebord des lèvres vaginales. Il titilla les reliefs trempés des nymphes. Monique se tendit, laissa échapper un soupir, assura son équilibre en écartant davantage les pieds au sol.

Elle n’y tenait plus, se fatiguait, s’agaçait de devoir garder les mains croisées sur le crâne. Elle aurait voulu enlacer l’homme qui la jaugeait sans vergogne, se jeter dans ses bras, se donner à lui sans plus attendre.

— Calmez-vous, mademoiselle Martin, fit-il doucement, nous avons tout notre temps…

— Pardon, monsieur, mais ce que vous me faites… ça m’excite… trop !

— Je le vois bien, mais je vous veux très… docile, Monique !

Elle attendait avec impatience qu’il introduise ses doigts dans son vagin brûlant. Elle crut qu’il allait le faire, quand il ordonna sans élever la voix :

— Retournez-vous…

Elle fit volte-face en lâchant un soupir de frustration. Il ausculta son dos, sa colonne vertébrale, ses omoplates, de nouveau ses flancs, puis s’attarda longuement sur ses larges fesses musclées. Elle cambrait les reins, la croupe, tendait les fesses vers lui. Elle frétilla quand il introduisit ses doigts dans le creux de sa raie, tâtant les abords de la rosette anale…

Alors, Barnier prit dans sa main un sein palpitant, puis pointa le majeur de l’autre main sur l’anus de la secrétaire.

— Oh ! gémit-elle en se tortillant.

— Ne bougez pas ! Ne vous crispez pas !

— Pardon monsieur…

Avec une lenteur calculée, forçant l’étroitesse des sphincters, il lui enfonça le doigt dans l’orifice. Comme Monique serrait les fesses, il lui administra une claque retentissante. Surprise, elle s’ouvrit de nouveau, accepta en geignant faiblement l’intromission qui violait son intimité rectale.

— Vous ne goûtez pas la sodomie ? se moqua-t-il en la limant.

— Je n’y suis pas habituée, avoua-t-elle, penaude.

Elle se remémorait certaines tentatives douloureuses, vouées à l’échec. Dans le passé, deux garçons avaient réussi à forcer l’obstacle de ses sphincters de leur gland congestionné, mais elle avait eu si mal qu’elle les avait suppliés de se retirer.

— J’ai l’intention de vous enculer malgré vos réticences, mademoiselle Martin. Quand on est une belle salope, on doit assumer.

— Oh monsieur, je ne voulais pas vous provoquer…

— Je me suis trompé alors, ricana-t-il, vous voulez partir ?

Il avait son doigt fiché dans son trou de cul, et il ne le retirait pas.

— Non monsieur…

— Baissez les bras, penchez-vous en avant. Posez les mains sur vos genoux !

— Oui monsieur…

Il la tenait toujours par un sein, qu’il ne cessait de peloter. Retirant son majeur, il lui enfonça son pouce dans l’anus : le petit trou s’ouvrait, se dilatait. En même temps, Barnier fouillait le vagin détrempé.

— Aahh ! fit-elle en s’agitant, oh monsieur, monsieur !

Il accéléra les mouvements de ses doigts, pressa sa main contre la vulve. Pliant son pouce comme un crochet dans son rectum, il la besognait sans ménagement.

— Oh, monsieur, vous allez me faire… jouir, c’est trop bon !

Elle pleurnichait sans pouvoir se contrôler, son corps tremblait, ses sens s’emballaient, la tête lui tournait. Elle poussa un cri rauque, explosa en se convulsant.

— Oh ! haleta-t-elle, la respiration affolée, c’est fou ! Ah oui, encore !

Elle se trémoussait frénétiquement dans sa posture indécente. Son patron la tenait fermement, pinçant plus sévèrement le téton du sein qu’il malaxait, faisant coulisser ses doigts dans ses orifices en fusion. Il la lâcha d’un coup ; elle s’effondra sur les genoux, le corps plié en deux, secouée de tremblement extatiques.

Elle demeurait prostrée au sol, hébétée. Son délire charnel avait été d’une intensité inouïe. Elle continua à râler faiblement, jusqu’à ce qu’elle recouvre son souffle et ses esprits. Elle se redressa sur les genoux, le regard vitreux, les lèvres entrouvertes, le visage marqué par la violence de l’orgasme. Portant la main à son mamelon, celui qu’il avait pincé très fort, elle le massa.

La toisant de toute sa hauteur, Christian esquissa un sourire narquois.

— Tu ne sais même pas remercier, petite salope ? ricana-t-il.

— Si, pardon… Je vous remercie, monsieur…

Elle voulut se relever, mais il l’arrêta d’un geste de la main.

— Non, tu es bien comme cela, à genoux à mes pieds. C’est dans cette posture de soumission que je te veux quand tu es devant moi, compris ?

— Oui monsieur… Bien, monsieur.

Elle aurait dû se rebiffer, mais elle ne protesta même pas mollement. Cet homme, qui venait de la faire jouir de façon démentielle, la subjuguait. Elle était sous sa coupe comme elle ne l’avait jamais été avec aucun autre. Elle découvrait avec effarement qu’elle était troublée par sa manière autoritaire de la traiter.

— Maintenant, tu vas me sucer. Je suis curieux de voir ce que tu es capable de faire avec ta bouche pulpeuse.

Elle ne savait comment lui résister. Alors, elle avança sur les genoux pour se rapprocher de la braguette qu’il abaissait tranquillement, extirpant de son pantalon et de son slip une longue verge à moitié tendue, qu’il agita sous son nez. Monique la saisit délicatement, la prit dans sa bouche, en l’aspirant très fort. Serrant les lèvres autour du gland, elle entama ses mouvements de succion.

Les effets de sa fellation administrée avec conviction furent rapides. Elle sentait le sexe durcir, gonfler dans sa bouche, appréciant sa saveur, sa consistance prometteuse, son volume aussi. La bite du patron la remplissait bien, et sa longueur qui dépassait la moyenne de ce qu’elle avait déjà connu. Dès que la verge fut dressée au maximum, elle sortit sa langue, lécha copieusement toute la surface, du gland aux couilles, qu’elle lapa comme une gourmande.

— Au moins, tu suces correctement, commenta-t-il en la saisissant par les cheveux comme pour la contraindre davantage.

Monique avait toujours aimé sucer les belles queues ; elle trouvait celle de son patron tout particulièrement à son goût. Il était rare qu’elle se refuse à gâter un partenaire, même de passage, de cette manière. Elle ne se forçait donc pas, bien qu’il s’agît de la première pipe qu’elle taillait sur ordre.

Elle découvrait que son patron avait du répondant : il se laissait honorer plus longtemps que la plupart des autres, sans pour autant perdre sa maîtrise de soi. Et elle jugeait plus prudent de ne prendre aucune initiative. C’est lui qui la releva en tirant sur ses cheveux ; il la fit grimper à quatre pattes sur son bureau. Soumise dans sa posture bestiale, Monique écarta ses cuisses, tendit sa croupe resplendissante. Elle offrait sa grosse chatte luisante de mouille, dont les lèvres palpitaient encore.

Le patron l’embrocha en levrette avec une lenteur qui raviva les sens exaltés de la jeune femme. Elle se cabra en vidant l’air de ses poumons. Christian la tenait toujours d’une main ferme par les cheveux, et de l’autre il lui caressait les fesses, en propriétaire. Monique, gémissant de contentement, accompagnait ses va-et-vient en elle d’ondulations voluptueuses du bassin. Son impatience était enfin récompensée, sa frustration initiale comblée. Il la baisait bien, la remplissait entièrement, chaque mouvement de sa part faisait naître dans ses entrailles des ondes de jouissance.

— Oh oui, monsieur, soupirait-elle, vous me possédez… merveilleusement !

Une sévère claque sur la fesse lui arracha un cri de surprise.

— Je ne t’ai pas demandé de commenter, salope. Je te baise comme je veux !

— Pardon, monsieur…

Il tira sur ses cheveux, lui renversa la nuque en arrière, l’obligeant à cambrer davantage le dos et les reins. La douleur lui faisait monter les larmes aux yeux. Elle poussait des gémissements de souffrance de plus en plus sonores, mais elle était bien obligée de s’avouer que les manières brutales de son patron la ravissaient. Comment résister à un amant qui vous baisait si bien et vous faisait jouir si fort ?

Ainsi qu’elle s’y attendait, Christian se montrait d’une endurance peu commune : il savait la mener au bord d’un nouvel orgasme, puis changer de rythme pour le retarder, ou même le contrarier. Cela allait du retrait brutal de son vagin à des pincements très vifs des tétons, ou à une amorce de fessée. La jeune femme subissait un tourbillon de sensations contradictoires. Elle râlait, soufflait, gémissait, se convulsait, coincée au bas-ventre par la queue puissante et à la nuque par la main refermée dans ses cheveux.

Christian faisait d’elle ce qu’il voulait : il l’embrasait ou la refroidissait, et il la maintenait sous pression en la besognant en levrette. De temps à autre, tout en continuant à la limer à sa guise, il tâtait son orifice anal, y fourrait son doigt, lui faisant craindre qu’il allait l’enculer de force. Monique n’avait jamais été véritablement sodomisée ; elle le lui avait avoué au cours de l’examen humiliant qu’il lui avait fait subir. Le calibre de la queue lui paraissait trop important pour qu’elle puisse le supporter sans d’affreuses souffrances.

Il la fit jouir au moment où il le décida. Sous l’effet de la pression sans cesse maintenue aux limites de l’explosion et de la durée exceptionnelle du coït, Monique connut l’orgasme le plus démentiel qu’elle ait jamais eu. Sa jouissance extatique se prolongea de longues minutes, durant lesquelles elle cria en s’ébrouant sur la queue profondément fichée dans son vagin devenu fontaine… étonnée de ne pas le sentir se vider en elle.

Barnier se retira lentement, la bite toujours aussi raide. Il claqua dans ses doigts en la tirant une nouvelle fois par les cheveux. Monique comprit, se remit à genoux, reprit la verge dans sa bouche, la suça avec toute la ferveur de la reconnaissance. Son regard était flou de plaisir, tout embué de larmes de bonheur et de douleur. Elle avait les fesses rougies, très chaudes, les bouts de sein tuméfiés, mais son extase ne s’apaisait toujours pas. Devoir sucer son patron dans la posture de soumise qu’il lui imposait intensifiait son excitation.

— Avale tout, petite salope ! exigea-t-il en se répandant dans sa bouche.

Elle l’avait déjà fait, mais découvrait que c’était encore plus jouissif sur ordre et sans discussion. Elle se régala de son sperme épais, très abondant, qu’elle avala aussi lentement qu’elle put. Puis elle le lécha consciencieusement, lui fit sa petite toilette intime et lui rendit une verge rendue propre par sa salive de femme comblée.

Barnier, qui ne s’était pas déshabillé, rajusta sa braguette, se déplaça pour rallumer son gros cigare, puis se rassit dans son fauteuil, aussi détendu que si rien ne s’était passé.

Monique leva vers lui un regard interrogateur, et avec un sourire timide, demanda :

— Puis-je me relever, monsieur ?

— Oui, tu peux. Mais tu restes à poil et tu te tiens droite devant moi !

— Merci monsieur…

Elle se figea au garde-à-vous, les bras le long du corps, les cuisses serrées, le buste droit, la poitrine saillante.

— Tu veux toujours travailler pour moi ?

— Oui monsieur, s’il vous plaît…

— Je te veux à disposition permanente, tu l’as compris, je suppose ?

— Oui monsieur.

— Tu n’es pas ma maîtresse et tu ne le seras jamais, Monique, c’est moi qui suis ton Maître désormais. Tu es mon gadget sexuel : je t’exige soumise, docile, consentante… Tout !

— J’accepte toutes vos conditions, monsieur.

— Tu as toute la nuit pour réfléchir, ma petite Monique. Pour comprendre que tu ne t’appartiens plus, mais que tu m’appartiens à moi, ton Maître absolu.

— Vous voulez faire de moi votre esclave, je me soumets.

— Quelle est ta rémunération actuelle ?

— Mille quatre cent cinquante euros mensuels net, monsieur.

— Nous sommes aujourd’hui le neuf septembre. Si tu es encore à mon service à la fin du mois, ce qui signifierait que je suis pleinement satisfait de l’ensemble de tes prestations, je t’augmenterai de mille euros, voire plus. Sinon, tu gicles avec perte et fracas !

Monique jura à son « Maître » qu’elle ferait tout pour mériter sa confiance, et celui-ci lui répéta qu’il lui laissait la nuit pour décider de son sort. Si elle ne changeait pas d’avis, elle se présenterait au bureau à sept heures le lendemain matin et l’attendrait nue et à genoux dans son salon privé.

— Je vous attendrai, monsieur, assura-t-elle.

— Nue et à genoux, n’oublie pas !

Non, elle ne l’oublierait pas, même si elle redoutait d’être surprise par quelqu’un d’autre.

— Maintenant, rhabille-toi et casse-toi ! J’ai assez perdu de temps avec toi !


CHAPITRE II

Rentrée chez elle, Monique se fit couler un bain et s’y prélassa longuement pour penser à ce qui lui arrivait. La journée avait été singulièrement éprouvante, entre la rupture avec Jacques le matin, la menace d’un licenciement, sa soumission inédite à son patron. Concrètement, deux viols, ou simulacres de viols en moins de douze heures ! Mais elle se terminait bien mieux qu’elle n’avait débuté.

Son emploi était provisoirement sauvegardé, avec à la clé une possibilité d’augmentation dont elle n’aurait jamais rêvé en si peu de temps. Certes, le prix à payer était salé, encore que, se disait-elle en se massant les seins, elle avait aimé être sous la domination de Christian Barnier : elle devait s’avouer que cet homme hyper-viril lui avait révélé les mystères de sa vraie nature ; nul autre que lui n’avait su la faire jouir de façon aussi intense.

En huit ans de vie sexuelle, Monique avait connu une vingtaine d’amants, ce qui, pour une célibataire de vocation comme elle, demeurait relativement raisonnable. Il y avait eu ceux avec lesquels elle avait vécu quelque temps, six en tout, dont Jacques ; avec lui, elle avait passé sept mois en couple. Les autres avaient été des amants d’une ou de quelques nuits, des aventures de vacances, ou bien des mecs qu’elle avait piqués à des copines à l’insu de celles-ci. Elle n’était donc pas bégueule, son esprit ne s’encombrait jamais de considérations moralisatrices et elle aimait le sexe pour le sexe : un homme avec qui elle couchait pour la première fois avait droit aux mêmes égards attentionnés qu’un amant régulier, du moment qu’il la baisait bien.

Mais aucun de tous ces hommes ne l’avait traitée en femme soumise. Etait-elle prête à accepter le comportement de son patron ?

Elle essaya de se raisonner, mais ne trouvait aucun argument susceptible de la détourner de cet homme qui la fascinait. Elle avait hâte de faire l’amour avec lui dans un lit, de le voir nu, de l’embrasser, de le toucher, de couvrir son corps de baisers et de caresses. De lui elle ne connaissait que la verge… Mais quelle verge ! La plus belle et la plus performante de toutes celles auxquelles elle s’était offerte sans condition, une verge délicieuse à sucer et merveilleuse à recevoir en elle, une verge aussi dont le jus était un délice.

Peut-être parviendrait-elle, en s’y prenant avec prudence, à maintenir les exigences de Christian dans les limites du raisonnable en matière de jeux sadomaso, et à obtenir de sa part un minimum de respect pour sa personne ? Elle y songea, mais abandonna aussitôt l’idée. Barnier la tenait ; elle ne pouvait rien contre lui sans risquer son emploi, ce qui pour elle était vital dans la conjoncture actuelle. Il la tenait aussi parce qu’elle se savait déjà dépendante de sa virilité : imaginer le perdre lui était d’ores et déjà intolérable.

Et pouvait-on avoir de la rancœur ou simplement des réticences vis-à-vis d’un homme qui vous baisait si superbement ?

Elle qui se croyait une femme libérée, voilà qu’elle se découvrait femelle soumise, et, pire encore, heureuse de l’être, plus à l’aise dans la docilité que dans le respect de sa dignité. Christian l’avait traitée de salope, et elle s’était comportée en chienne avec lui, une chienne qui lèche et suce tout ce qu’on lui tend, une chienne qui se fait prendre par-derrière et manque de tourner de l’œil sous l’effet de ses jouissances fulgurantes.

« Je ne peux pas me permettre de perdre mon boulot et je ne pourrais plus vivre normalement s’il ne me baise plus et ne me fait plus jouir aussi fort. Il m’a montré ce qu’il voulait et me laisse le choix de décider, les choses ont au moins le mérite d’être claires, exemptes de toute ambiguïté ou hypocrisie. C’est déjà ça ! »

Elle se mit debout dans sa baignoire et se regarda dans le miroir. Elle était très belle, elle le savait depuis longtemps, son corps avait des proportions idéales, et elle était encore assez jeune pour pouvoir en profiter longtemps encore. Mais avait-elle le look d’une esclave sexuelle ?

« Question idiote, se répondit-elle à elle-même, il n’y a pas un type précis de femme esclave, ça se saurait et ça se reconnaîtrait même dans la rue. En revanche, une esclave sexuelle se devait d’être belle et désirable, sans cesse disponible pour son Maître, attentive à le satisfaire. »

Elle avait lu plusieurs ouvrages sur la traite des Noires et un roman érotique qui détaillait la façon dont ces femmes étaient examinées nues sur les marchés aux esclaves par des acquéreurs exigeants. Christian l’avait auscultée de la même manière, comme un maquignon évaluant une jument ou une pouliche de concours ; il avait été le seul homme à lui infliger cette forme très humiliante d’examen corporel complet. Dès ce moment-là, elle avait senti qu’elle vacillait, que sa honte se transformait en trouble vicieux, qu’elle aimait ses palpations osées, inquisitrices, qui faisaient d’elle un simple objet de convoitise, et elle avait commencé à mouiller entre ses cuisses. La suite avait été tout aussi inavouable, perverse et fabuleuse en même temps, et la puissance virile de son dompteur merveilleux avait décuplé sa sensualité et sa nymphomanie patente.

« Je suis finalement plus vicieuse et plus perverse que je ne l’imaginais, j’ignorais ce fantasme de soumission, mais je ne peux plus me le cacher maintenant, je sais de façon irrépressible que je désire être son esclave et qu’il fera tout pour me dresser comme il le veut. Je suis peut-être folle, mais je reste lucide ! »


CHAPITRE III

A sept heures précises, le lendemain matin, Monique entra dans les locaux encore déserts de l’entreprise et monta tout droit à l’étage supérieur, celui de la direction. Elle ne croisa que les femmes de ménage d’une société spécialisée, toutes des Noires ou des Maghrébines en blouse bleue, et deux hommes en bleu de chauffe, noirs eux aussi, qui descendaient les poubelles les plus lourdes ou les plus encombrantes. Tous la dévisagèrent avec curiosité en lui adressant un bonjour de convenance.

Le salon privé du patron, celui dans lequel patientaient les visiteurs de marque, n’était pas fermé à clé. Monique y pénétra en refermant la porte aussi discrètement que possible.

La poitrine oppressée par l’émotion et le cœur battant, elle se déshabilla, plia ses affaires dans un angle de canapé. Nue, la peau fraîche, maquillée et coiffée avec soin, Monique se mit à genoux face à la porte capitonnée, à deux mètres environ de distance. Il ne lui restait plus qu’à patienter. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil à sa montre.

Au bout d’un moment, la porte du couloir s’ouvrit et une femme de ménage entra, se figea sur le seuil.

— Pardon, madame, je ne savais pas, s’excusa la jeune Noire en faisant un pas en arrière.

Monique rougit jusqu’aux oreilles et ne trouva rien à répliquer. Ce qu’elle redoutait venait de se produire, et elle en était morte de honte. Certes, la fille ne faisait pas partie du personnel de l’entreprise, mais elle allait en parler, en rire avec ses collègues ! L’histoire risquait de s’ébruiter dans les étages. La Noire ne connaissait pas son nom, mais elle avait eu le temps de remarquer qu’elle était blonde, jeune, bien roulée : un modèle peu répandu dans la maison.

La porte s’ouvrit à nouveau et la même femme de ménage entra avec son aspirateur.

— Excusez-moi, madame, mais le monsieur m’a dit de faire le ménage quand même…

Prise de court Monique croisa sottement ses bras sur sa poitrine et bredouilla :

— Quel monsieur ?

— Le grand patron, celui dont le bureau est à côté, madame !

Sur ce, elle brancha son aspirateur en jetant des regards de biais sur la jolie Blanche nue et agenouillée. Pâle, mortifiée, Monique s’était raidie. Barnier était arrivé, et il lui infligeait une humiliation bien pire qu’un camouflet. La Noire tournait autour d’elle, époussetait les meubles et la table basse, passait un chiffon humide sur le cuir des canapés, allumait et éteignait son aspirateur, et ne disait plus un mot.

Il se passa encore dix minutes avant que s’ouvre à nouveau la porte capitonnée. Christian Barnier apparut dans l’encadrement. Monique était livide.

— Tu ne me salues pas, petite salope ?

La Noire aussi se figea et regarda la scène bouche bée.

— Bonjour monsieur, bafouilla lamentablement Monique au bord des larmes.

— Tu es donc décidée à devenir mon esclave attitrée ?

— Oui monsieur…

— Bien, Monique. Tu peux te rhabiller et rejoindre ton bureau !

Il retourna dans son bureau et referma sa porte à clé. Monique ne savait plus où se mettre. Elle se releva et se pencha sur ses vêtements. La Noire se remit au travail, mais en continuant à l’observer à la dérobée.

— Je vous demande de ne parler de cela à personne, s’il vous plaît, lui dit Monique une fois qu’elle fut rhabillée.

— Je ne dirai rien, madame, ça ne me regarde pas. Mais je n’aimerais pas être à votre place…

— Oubliez tout ça. Ce n’est qu’une mise en scène, un jeu entre mon patron et moi.

Pour la première fois, elle leva les yeux sur la Noire et découvrit dans les yeux de celle-ci une lueur de compassion.

— Comment vous appelez-vous ?

— Mounia, madame, Mounia Diouf.

— Bien, Mounia, Surtout ne parlez à personne de ce que vous avez vu ici, je vous en prie.

— Je vous assure, madame, que je ne dirai rien, vous pouvez me croire. Mais j’espère pour vous que c’est seulement un jeu, comme vous dites…

Manifestement, elle en doutait. La fille était jeune, visiblement gentille, et plutôt jolie quand on prenait la peine de bien la regarder. Monique, qui voulait s’assurer de son silence, posa la main sur son bras :

— Si je peux vous aider en quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me voir, Mounia.

— D’accord, madame. Bon courage…

Cette femme de ménage n’est pas sotte, songeait Monique. Elle avait bien vu que Barnier ne jouait pas ; que la relation entre eux était celle d’un dominateur et de sa soumise.

Le reste de la journée se passa normalement, en apparence du moins, car Monique était fortement perturbée. Plusieurs fois, son patron l’avait appelée dans son bureau pour des raisons uniquement professionnelles, sans faire la moindre allusion à l’épisode du matin ; pas une seule fois il n’avait levé la tête sur elle : elle n’était pour lui qu’une quantité négligeable, mais nécessaire à la bonne marche du secrétariat.

Monique avait fini son travail et sa journée, mais elle ne se demandait pas si elle pouvait partir, ou bien si elle devait se tenir encore à la disposition de son Maître.

Ce dernier finit par sortir de son bureau. L’apercevant :

— Vous êtes encore là, vous ?

— Oui monsieur, je ne savais pas si vous aviez encore besoin de moi…

— Pas ce soir, je suis attendu. Bonsoir mademoiselle Martin !

Il s’en alla en claquant la porte derrière lui, la laissant comme deux ronds de flan. Cette indifférence désinvolte lui était encore plus insupportable que toutes les humiliations déjà vécues et elle se prit la tête entre les bras, ne cherchant même pas à refouler les larmes de dépit qui coulaient sur ses joues.

Sa frustration, elle la sentait dans son ventre. Toute la journée, elle avait espéré qu’il la convoquerait pour la sauter, pour exiger d’elle une fellation. Or, il s’était contenté de l’humilier publiquement, comme pour faire une nouvelle démonstration de son asservissement. Dépitée, Monique avait fini par quitter le bureau, longtemps après tous les autres. Ne sachant que faire pour oublier sa peine, elle avait atterri au comptoir d’un bar un peu louche.

— Ce sera quoi pour la p’tite dame ? lança le serveur en lorgnant son décolleté.

— Un whisky, s’il vous plaît…

Il n’y avait que des hommes autour d’elle et tous l’observaient plus ou moins discrètement. L’un d’eux, juché comme elle sur un tabouret, osa se rapprocher.

— On peut vous parler ?

Elle le regarda et le trouva sympathique, plutôt pas mal même : la quarantaine comme Christian auquel elle ne cessait de penser, brun et grand comme lui, juste un peu moins bien habillé.

— Si vous voulez…

— Vous êtes seule, ou vous attendez quelqu’un ?

C’était gros et direct, mais elle ne s’en offusqua pas. Elle avait besoin d’une présence. Celle de cet homme ou une autre, peu lui importait.

— Je suis comme vous me voyez et je n’attends personne de particulier. Et vous ?

— Tout pareil ! A votre santé, je m’appelle André !

— Moi, c’est Monique.

Son prénom plaisait à André, il le lui dit, ajoutant qu’il lui allait bien. Monique, elle, ne savait quoi dire sur André, et elle n’avait jamais connu d’homme de ce nom.

— C’est l’occasion ou jamais ! lui dit-il en rapprochant son tabouret.

Son genou toucha le sien.

— Oh pardon !

— Ce n’est rien…

Du coup, il se fit plus pressant. Monique le laissa faire, même quand, quelques minutes après, il posa une main sur sa cuisse. Pour lui, et il n’avait pas tort, une aussi jolie femme qui s’aventurait seule dans un bar à hommes, n’y venait pas par hasard.

— Vous avez dîné, Monique ?

— Non…

— Alors, je vous invite…

Le remerciant, elle refusa. Elle n’avait pas faim.

— On a peut-être mieux à faire, vous et moi… insista-t-il.

Il lui passa un bras autour des épaules, ce qui provoqua des rires égrillards dans le bistrot. Ils étaient si collés l’un à l’autre que personne ne pouvait voir la main d’André lui peloter la cuisse, remonter sur son ventre pour empaumer un sein. Monique fit alors ce qu’elle faisait en boîte de nuit, chaque fois qu’elle se cherchait un mec : elle lui mit la main au pantalon et palpa sa braguette. L’homme bandait, sa queue semblait de dimension convenable. Elle la massa à travers le tissu. La queue restait dure.

— On va à l’hôtel ? proposa-t-il en lui pressant un sein.

— Je veux bien.

Elle avait décidé de se le payer, mais non de passer toute la nuit avec lui et encore moins de le ramener chez elle. Et avec un inconnu, même sympathique a priori, l’hôtel était plus sécurisant.

A la réception, il demanda une chambre.

— Pour la nuit ou pour deux heures ? répliqua le gardien en lorgnant lui aussi le décolleté de la jolie blonde.

André la consulta du regard en haussant les sourcils.

— Pour deux heures, précisa-t-elle sans détour.

Il prit la clé que le gardien lui tendait, et monta à l’étage en tenant Monique par la taille. La chambre était plutôt minable. André referma la porte, embrassa Monique sur la bouche. Elle avait besoin d’oublier, de libérer momentanément ses pensées de l’omniprésence de son Maître, aussi répondit-elle avec fougue au baiser de l’homme rencontré au bar.

André la déshabilla sans précipitation, prenant le temps d’apprécier tout ce qu’il dévoilait : sa superbe poitrine, d’abord, qu’il se mit à palper et à lécher avant de s’attaquer à la jupe.

— Mazette ! s’exclama-t-il, t’es vachement bien foutue, dis donc, rarement vu des nichons aussi gonflés !

Elle tâta à nouveau la bosse de sa braguette et fut rassurée sur son état, puis lui ôta la chemise pendant qu’il suçait ses tétons dardés. Il avait le torse musclé d’un homme qui s’entretient et il sentait bon l’eau de toilette de qualité. A son tour, elle lui lécha la poitrine et lui suça les bouts de sein en les mordillant.

— Mords plus fort, pince-les avec tes ongles, dit-il, j’aime ça !

— Moi aussi j’aime qu’on me les morde, mais pas trop fort quand même !

— T’inquiète pas, chérie, je sais exciter une femme qui en veut !

Il la mit toute nue et promena ses mains partout sur son corps. Monique avait dégagé la verge de sa gangue et elle la palpait en soupesant les bourses pleines. Le type avait du répondant et de l’allant.

— Tu me suces ?

— Bien sûr, mais mets-toi à poil d’abord, je vais bien m’occuper de toi !

— T’es pas une pute au moins, tu ne vas pas vouloir du fric ?

— Non, tu me plais et j’ai envie de baiser, c’est tout. T’es tombé au bon moment !

Elle lui administra une fellation très franche et courtoise en se mettant d’emblée à genoux devant lui, fit le vide dans son cerveau et ne pensa plus qu’à s’appliquer de son mieux. Coup de chance, l’homme était correctement monté et sa bite agréable en bouche, elle n’eut pas à se forcer.

Galant, il lui rendit sa délicieuse politesse en la léchant copieusement, et la magie du désir l’emporta sur le poids des soucis. Monique s’enflammait et s’embrasait, André avait le coup de langue facile et la bouche gourmande, il lui bouffait la chatte comme un affamé raffiné.

— Baise-moi le plus longtemps possible, lui demanda-t-elle lorsqu’il s’allongea sur elle.

— Je sais me contrôler, chérie, et t’es bien trop belle pour que je tire mon coup à la sauvette ! On a loué pour deux heures et je vais te limer pendant deux heures !

André sut tenir sa promesse et lui fit l’amour avec endurance et imagination. Monique avait un corps très souple, aussi la prit-il dans les positions les plus variées. Comme elle, il aimait interrompre le coït pour qu’elle lui fasse une fellation et qu’il lui lèche le sexe en retour. La position du 69, à cet égard, leur permettait de se gâter simultanément. Monique eut deux bons orgasmes, et André choisit ensuite sa bouche pour s’épancher copieusement.

Heureusement, le lit ne grinçait pas, le matelas était bon, mais la finesse des cloisons ne laissait pas le moindre doute sur la présence de couples aussi peu vertueux qu’eux dans les chambres voisines.

Ils firent une pause, se câlinant sur le lit tout en conversant.

— Tu es de loin la plus bandante des nanas que j’ai tirées depuis longtemps, la félicita-t-il sobrement, et la meilleure au pieu aussi !

— C’est gentil, sourit-elle, amusée par son inélégance verbale, tu te défends bien, toi aussi.

Il voulut savoir si elle venait souvent dans ce bar. Monique secoua la tête : non, c’était la première fois. André lui dit alors qu’il y passait de temps à autre.

— Et pratiquement chaque fois, je me lève une gonzesse, se gaussa-t-il en allumant une cigarette, c’est un bon endroit pour ça : une nana qui s’y pointe seule cherche forcément l’aventure ! C’est bien pour ça que tu es venue, hein ?

Monique soupira, eut un léger haussement d’épaules. Comme elle avait besoin de se changer les idées, elle était rentrée au hasard au Balto, parce qu’il y avait pas mal d’hommes justement. Mais elle aurait aussi bien pu repartir seule, si aucun ne lui avait plu…

— Ça t’aurait intéressée qu’on soit deux par exemple ?

— Deux pour me baiser ensemble ? s’étonna-t-elle.

— Ben oui, une partie à trois, quoi !

Elle n’avait jamais essayé, mais ça ne la tentait pas trop. André insista : ça pouvait être pas mal si la fille était vraiment chaude ! Ça lui était arrivé deux fois avec un pote, et tous deux s’étaient bien éclatés ! Chaque fois, les nanas étaient gourmandes.

— Comme toi, d’ailleurs, hein ? ajouta-t-il.

Peut-être, mais elle n’aimait pas faire les choses à moitié. Ou elle baisait à fond, ou elle ne baisait pas. Ça dépendait aussi du mec avec qui elle était.

André lui donna raison, mais lui fit remarquer qu’elle avait l’air de bien aimer faire des pipes. Monique reconnut que c’était vrai, qu’elle pouvait jouir rien qu’en suçant un mec et en se caressant… à condition que sa queue en vaille le coup ! Il se rengorgea :

— C’est pour ça que tu m’as tâté la mienne avant de donner ton accord ?

Elle expliqua qu’elle le faisait tout le temps. Parfois, ça faisait débander les mecs que son geste surprenait et qui, du coup, avaient peur de ne pas être à la hauteur. Lui, au contraire, ça l’avait encore plus raidi, elle l’avait senti et savait qu’il assurerait. Quand elle se donnait à un mec, c’était ça qu’elle voulait : un mec qui la saute sans complexe et la faisait jouir très fort. Comme lui.

— T’es sympa, chérie, lui dit-il, en plus d’être canon, et tu m’as l’air d’une très gentille fille !

André lui demanda s’il pouvait la prendre en photo. Voyant son air interrogateur, il expliqua que c’était pour sa collection personnelle. Il avait un petit appareil numérique sur lui, ainsi elle pourrait voir les clichés et éliminer ceux qu’elle ne voulait pas lui voir conserver.

Cela aussi amusa Monique ; c’était un nouveau prélude érotique susceptible de le remettre en forme : il la photographia sur le lit, dans des poses lascives, des postures obscènes. Elle apprécia que cela le fasse à nouveau bander.

Il leur restait encore une bonne heure devant eux.

— Tu me suces et on remet le couvert ?

— J’espère bien, mon biquet !

Il prit quelques clichés bien cadrés pendant qu’elle avait sa queue en bouche, puis reposa l’appareil sur la table de nuit. Ils refirent l’amour, plus sagement et encore plus longuement. André, pendant qu’il la ramonait en levrette, lui mit un doigt dans l’anus, et le fit coulisser en élargissant l’orifice.

— Tu te laisses enculer ?

— Je n’aime pas trop ça… Et t’es trop bien membré pour mon petit trou ! Continue à me sauter comme tu le fais, j’adore ça…

— Moi aussi, ma belle salope, t’es sacrément bonne, tu sais !

Ils regardèrent les photos puis se rhabillèrent. Monique n’en élimina que deux : des gros plans de son entrecuisse luisant de mouille. André les effaça sans discuter et rangea son petit matos.

— Tu veux qu’on se revoie ? proposa-t-il comme s’il lui offrait ses services.

Monique n’en avait pas envie. Elle cherchait une aventure, pas une nouvelle histoire. André lui avait apporté ce qu’elle voulait, c’était bien comme cela.

Il n’insista pas. Il n’était pas à court de nanas. Il lui donna son numéro personnel pour qu’elle l’appelle au cas où l’envie lui reprendrait de baiser à nouveau avec lui.

Cet intermède purement sexuel lui fit du bien et l’apaisa. Elle rentra chez elle sur le coup de minuit et se coucha immédiatement.


CHAPITRE IV

N’ayant pas reçu d’autres consignes, Monique se présenta à l’heure habituelle à son bureau. Christian Barnier arriva peu de temps après elle et la salua plus aimablement que la veille au soir.

— Comment allez-vous ce matin, mademoiselle Martin ? Vous êtes resplendissante !

— Merci monsieur, fit-elle en se levant poliment, je vais en effet très bien. Et vous-même, monsieur ?

— Excellemment bien, j’ai passé une soirée très agréable en charmante compagnie…

L’allusion était directe, inconvenante vis-à-vis d’elle, et destinée à lui rappeler qu’elle n’était qu’un objet de plaisir parmi d’autres. Monique baissa humblement la tête.

— Voulez-vous que je vous apporte votre café, monsieur ?

— Dans un quart d’heure.

— Bien monsieur.

Un quart d’heure plus tard, elle frappa à sa porte, avec son petit plateau qu’elle alla poser près de lui, sur son bureau. Barnier lisait son courrier. Sans relever la tête, il lui ordonna sèchement :

— Toute nue, esclave !

— Oui monsieur, tout de suite, monsieur.

Elle se dénuda prestement. Il ne la regardait toujours pas, mais grogna :

— Sous mon bureau ! Tu m’enlèves mes chaussures et mes chaussettes et tu me lèches les pieds comme une petite chienne bien câline !

— Bien monsieur.

— J’exige aussi que tu suces longuement mes orteils, tous mes orteils !

Elle était déjà sous la table et redit « oui monsieur » avec toute l’humilité qu’il attendait d’elle. Le fétichisme du pied n’était pas son truc habituel, mais elle s’appliqua de son mieux, et une nouvelle fois sa très grande docilité lui causa un grand trouble. Elle se complaisait dans la soumission la plus avilissante. Sa langue saliva sur les plantes de pied de son patron, Monique la promena en lapant franchement, tout en caressant le pied avec dévotion.

Christian, lui, passait ses coups de téléphone comme si de rien n’était, et fit durer l’humiliant hommage une bonne vingtaine de minutes. Puis il la repoussa, du pied évidemment, et elle roula sur le dos au milieu de la moquette.

— Sors de là, debout salope ! Pliée en deux sur mon bureau !

— Oui monsieur.

Il lui écarta les jambes et les fesses en se plaçant debout derrière elle et enduisit son orifice anal d’un gel lubrifiant accompagné d’un massage en profondeur. Croyant qu’il allait tenter de l’enculer, Monique geignit et se crispa, ce qui lui valut une fessée cinglante.

— Tu mériterais que je te fouette, gronda-t-il. Depuis quand te crois-tu autorisée à te contracter quand je te fouille, esclave ?

— Je vous demande pardon, monsieur, bredouilla-t-elle piteusement, j’ai peur, monsieur…

— Si c’est ma bite que tu crains, tu peux te défouler, pétasse, tu es bien trop étroite pour elle ! Mais ce n’est que partie remise, et il faut bien que je te prépare au don total de ta personne.

Il lui enfonça dans le cul un plug de taille encore supportable et conçu de manière à ce que la dilatation soit progressive : lorsqu’il eut réussi à faire entrer le dernier renflement, le plus large, Monique poussa un gémissement douloureux et se cabra.

— Tu veux vraiment que je sorte le martinet ? menaça-t-il.

— Non monsieur, encore une fois, je vous demande pardon.

Il coinça la languette de plastique incurvé dans la raie de ses fesses et lui dit :

— Tu vas garder cet élargisseur dans ton cul toute la journée, esclave, je te l’enlèverai moi-même quand je le déciderai, compris ?

— Oui monsieur.

— Rhabille-toi et va te remettre au boulot !

— Bien monsieur.

Nouvelle frustration ! Elle avait rudement bien fait de s’envoyer en l’air la veille au soir, se dit-elle, cette patience qu’il réclamait d’elle était une terrible épreuve en soi.

Elle grimaça en s’asseyant sur son fauteuil de bureau, sentant l’olisbos se caler plus profondément dans son rectum. Elle allait devoir subir cette présence insolite dans son cul toute la journée et il lui était impossible de l’oublier. Non seulement ça la gênait, mais elle revivait l’humiliation du matin, de sorte qu’elle avait du mal à se concentrer sur son travail. Ce n’est pas tant de lui avoir léché les pieds comme une chienne soumise qui la révulsait, mais le fait que, nue devant lui, il ne l’ait pas pelotée autrement qu’en lui lubrifiant l’anus et en lui fourrant cet engin démoniaque. Elle aurait voulu qu’il lui ordonne de le sucer et qu’il la prenne ensuite ; sa grosse et belle queue lui manquait, elle la désirait plus que jamais.

Elle était repassée plusieurs fois dans son bureau lui faire signer des documents ou lui apporter ce qu’il demandait, mais à dix-huit heures, il la convoqua enfin.

— Tu as toujours le plug au fond de ton cul ?

— Oui monsieur.

— Soulève ta jupe et enlève ton string que je voie !

— Vous ne me voulez pas toute nue, monsieur ?

— Je ne parle pas français ou quoi ? Obéis sans poser de question, esclave !

— Oui monsieur, pardon monsieur.

Elle se pencha devant lui, en appui sur son bureau, le string à terre et la jupe relevée jusqu’à la taille. Christian vérifia, fit coulisser l’engin perforant, et le retira en l’enrobant d’un mouchoir en papier. Puis, d’une sévère claque sur les fesses, il la fit se redresser et se tourner vers lui.

— A poil et à genoux, chienne !

— Oui monsieur…

Il s’adossa en s’étirant, les jambes écartées autour d’elle, et lui montra sa braguette gonflée.

— Suce !

— Oui monsieur.

Elle dégagea l’imposante verge, et lui administra avec dévouement et régal la fellation qu’il avait ordonnée. Tout en le suçant avec ferveur, elle espérait qu’il daignerait enfin la baiser complètement, mais il ne l’arrêta pas et déchargea dans sa bouche. Elle dégusta les giclées de sperme, puis consciencieusement, lui fit sa petite toilette. Quand elle eut fini, il lui releva le menton, lui adressa un sourire narquois.

— T’es une très bonne suceuse, mon esclave, mais je suis sûr que tu aurais aimé que je te prenne, hein ? Dis-le !

— J’aurais été très honorée que vous me preniez, monsieur, avoua-t-elle en rougissant comme une gamine.

— Je connais déjà la saveur de ta chatte, Monique, la prochaine fois que je te baise, c’est ton cul que je bourre !

— Bien monsieur, consentit-elle pour ne pas l’agacer inutilement.

Il pelota distraitement ses seins avant de l’autoriser à se rhabiller et elle en fut ravie, cela prouvait qu’il était toujours sensible à ses appas et sa beauté. Avant qu’elle ne reparte, il lui tendit un petit paquet emballé.

— Pour toi, esclave.

— Merci monsieur !

— Tu y trouveras de quoi t’entraîner cette nuit et je veux que tu t’entraînes le plus souvent possible. Je vérifierai chaque matin la dilatation de ton anus !

— Bien monsieur.

Elle rentra chez elle et ouvrit le paquet. Il contenait trois godemichés de différentes dimensions, et dont le plus gros avait presque la taille de son sexe à lui, ainsi qu’un tube de gel anal lubrifiant. Un petit mot de Barnier accompagnait le tout :

« J’imagine que tu sais te servir de ces gadgets, ma belle esclave, et j’exige que tu les utilises dès ce soir, que tu te masturbes le petit trou en pensant à moi, qui très bientôt, te posséderai entièrement.

Ton Maître. »

Comment ne pas penser à lui en permanence ? Cet homme l’habitait et avait la quasi-exclusivité de ses pensées, contrairement à André qui était sorti de son esprit dès qu’elle avait quitté la chambre de l’hôtel de passe. Elle avait ensuite sombré dans un sommeil sans rêves, et dès le réveil, c’était l’image de Christian Barnier qui s’était imposée à elle tout naturellement, pour ne plus la quitter de la journée. Christian, son Maître absolu, l’unique objet de tous ses fantasmes.

Elle se doucha et se ficha dans l’anus le moins gros des godemichés après l’avoir enduit de gel. Allongée à plat dos sur son lit, elle le fit coulisser dans son rectum, en s’astiquant la vulve et le clitoris de sa main libre.

Un appel téléphonique la tira subitement de ses rêveries érotiques et elle sortit de son lit sans ôter l’engin qui la pénétrait.

— Oui, Monique Martin, j’écoute ?

— Je suis désolée de vous déranger, madame, c’est Mounia, la femme de ménage…

— Vous ne me dérangez pas, Mounia, que voulez-vous ?

— Vous parler, madame…

— Allez-y, je vous écoute !

— Pas au téléphone, madame, est-ce que je peux venir chez vous ?

— Quand ça, maintenant ?

— Si vous le voulez bien, madame, je peux être chez vous dans vingt minutes…

— Bien, venez, je vous attends.

Monique raccrocha. Comment cette technicienne de surface, comme l’on désignait maintenant les femmes de ménage dans les grosses entreprises, connaissait-elle son numéro de téléphone et son adresse privée ? Elle ne manquerait pas de le lui demander.

Elle retourna dans la salle de bains pour enlever son gode, se laver à nouveau le bas du ventre et les fesses, puis ne revêtit qu’un court peignoir en drap de bain blanc. Après tout, cette étrange Mounia l’avait déjà vue nue.

La Noire arriva moins d’une demi-heure plus tard et Monique la trouva nettement plus jolie qu’au bureau. Sans sa blouse informe, vêtue d’un jean moulant aussi bien ses petites fesses charnues que ses cuisses fuselées et ses jambes élancées, avec au-dessus un pull à col en V qui laissait voir le sillon à la naissance de ses seins gonflés, maquillée avec soin et bien peignée, elle montrait toute l’étendue de sa beauté exotique.

— Je suis désolée de vous déranger si tard, madame, mais je ne prends mon travail qu’à minuit ce soir et j’ai dormi toute la journée…

— Il n’est que neuf heures dix, ce n’est pas tard ! Entrez, allons au salon.

L’air un peu inquiet, Mounia s’assit du bout des fesses sur le petit canapé en face du fauteuil dans lequel s’était installée Monique Martin.

— Je vous écoute, Mounia.

— Voilà, vous m’avez dit que vous pourriez m’aider, n’est-ce pas ?

— Si je peux le faire, je le ferai avec plaisir, oui…

— Je cherche à améliorer mes fins de mois et j’ai pensé que peut-être je pourrais faire le ménage chez vous…

— Pour l’instant, c’est moi qui le fais et financièrement parlant, je ne peux pas faire autrement. Mais, si tout va bien, je dois être augmentée à la fin de ce mois et, dans ce cas-là, pourquoi pas, en effet. Si vous pouviez venir, disons deux fois trois heures par semaine, ça me dépannerait.

— C’est tout à fait possible, madame, et ça me plairait bien.

— Combien demandez-vous par heure de ménage ?

— Dix euros, madame, et je fais tout, pas seulement le ménage, mais aussi la lessive et le repassage.

Monique la regarda avec curiosité, cette fille l’intriguait par bien des côtés.

— Comment avez-vous eu mes coordonnées personnelles, Mounia ?

— Sur le bureau de votre patron, il y a une liste avec plusieurs noms de femmes, leurs adresses et leurs numéros de téléphone. Le directeur vous a appelé « Monique » quand je vous ai surprise. Comme il n’y a qu’une seule Monique sur la liste, j’ai pensé qu’il s’agissait de vous…

— A propos de cette surprise, vous n’en avez parlé à personne, j’espère ?

— Non madame, je vous l’avais promis. Et puis…

La Noire s’arrêta et baissa la tête, visiblement gênée.

— Et puis quoi ? l’encouragea Monique.

— C’est difficile à dire, madame, mais depuis que je vous ai vue nue, si belle, je n’ai cessé de penser à vous…

— Je ne comprends pas, Mounia, soyez plus claire.

Alors, la femme parla : elle était plus attirée par les jolies femmes que par les hommes. Jamais, elle n’avait vu nue une femme aussi jolie que Monique. Elle avait été choquée en entendant le directeur traiter la secrétaire d’esclave.

Monique lui répéta que c’était un jeu entre lui et elle. L’esclavage réel était prohibé depuis longtemps, et bien entendu, elle était une femme libre.

Mounia hocha la tête. Monsieur Barnier n’avait pas l’air de jouer, lui. Ça l’avait remuée de voir Monique nue, à genoux dans le bureau, traitée par lui comme une chienne.

La Noire hésita, puis avoua qu’elle aussi était soumise, mais plus aux femmes qu’aux hommes. En ce moment, elle vivait seule.

— Que dois-je comprendre, Mounia ?

— Que je suis amoureuse de vous depuis que je vous ai vue, madame, et que je souhaiterais me soumettre à vous.

Monique était décontenancée. Elle s’attendait à tout sauf à ça. C’était bien la première fois qu’on lui faisait une telle proposition. Comme elle se taisait, la Noire, qui avait baissé la tête, la releva et la regarda :

— Peut-être que vous n’aimez pas les femmes…

— Je n’ai pas dit cela, je n’en sais rien en fait, parce que je n’ai jamais essayé jusqu’à présent.

Alors, Mounia lui demanda l’autorisation de se déshabiller devant elle. Monique sourit. Elle avait une prédilection pour les situations insolites, et celle-ci, par son côté totalement inédit attisait sa curiosité souvent malsaine.

— Si vous en avez envie…

— Merci madame.

Mounia se leva, fit passer son pull par-dessus tête, dévoilant d’un seul coup sa poitrine nue, ses seins taillés en pointes d’obus, ronds et pleins, avec des aréoles très noires et assez larges, et des tétons que l’émoi faisait se dresser. Elle fit glisser dans un même geste son jean et son string le long de ses jambes parfaites, se débarrassa de ses mocassins à talon plat et se redressa toute nue, souple et féline, belle à couper le souffle, y compris celui de Monique.

Comme si elle se présentait à un emploi de strip-teaseuse, la Noire tournoya lentement sur elle-même et se montra sous toutes les coutures : sa plastique sculpturale était irréprochable.

— Vous êtes très belle en effet, dit enfin Monique. Ne me faites pas croire qu’aucun homme ne vous tourne autour !

— Si, madame, il y en a beaucoup même, mais comme je vous l’ai dit, je préfère les femmes.

S’étant exhibée sans pudeur sous tous les angles, elle se rapprocha de Monique, se mit à genoux à ses pieds et proposa de lui montrer ce qu’elle savait faire à une femme. Monique acquiesça en silence.

Lui posant les mains sur les cuisses la Noire écarta les genoux de Monique. Les pans du peignoir s’ouvrirent et elle se pencha pour déposer un baiser sur la toison pubienne de la secrétaire. Puis elle lécha son mont-de-Vénus, et le visage enfoui entre ses cuisses, elle titilla habilement le petit bouton du clitoris du bout de sa langue agile. Monique émit une plainte, et se renversant en arrière sur le dossier de son fauteuil, elle défit sa ceinture et se prit les seins à pleines mains.

Elle ne résistait jamais à une bonne minette gentiment dispensée, mais c’était bien la première fois qu’une femme la gratifiait d’un hommage aussi intime. Monique trouva la langue et la bouche de la jolie Noire plus douce, plus raffinée que celles des hommes qui l’avait honorée de la sorte, et son appétit pour la brouter plus spontané et tout aussi gourmand que le meilleur des lécheurs.

Elle s’affaissa plus bas encore, releva haut ses genoux et ouvrit les cuisses au maximum en rapprochant son bassin tout au bord du siège. Mounia glissa aussitôt sa langue dans la raie des fesses et alla flatter sa rosette anale, en vrillant la pointe de sa langue dans le petit cône fripé et serré. En même temps, elle introduisit deux doigts dans le fourreau gluant du vagin, tandis que son autre main remontait sur le ventre et le buste.

Retirant alors sa propre main pour permettre à la Noire de prendre possession de son sein et de jouer avec ses tétons, la jeune blonde se mit à caresser les cheveux et la nuque de sa bienfaitrice.

Les attouchements de Mounia étaient d’une efficacité incroyable. Ils rendaient Monique folle de désir, l’embrasaient, la faisaient mouiller. La Noire ne cessait de bouger entre ses cuisses, montait et descendait au rythme de sa minette avide. Monique s’étonnait de la ferveur avec laquelle la fille lui bouffait son entrejambe. Elle s’abandonna à la langueur exquise qui l’envahissait, fermant les yeux pour se concentrer sur la montée de ses pulsions et explosa en contenant son cri venu du fond de ses entrailles en fusion. Sa jouissance fut d’une fulgurance et d’une intensité inouïe ; elle s’agitait en transes extatiques dans un délire charnel poussé à son paroxysme.

Elle se calma enfin, se redressa dans son fauteuil, reprit son souffle et ouvrit des yeux flous et vitreux.

Mounia se releva sur ses genoux, et lui adressa un sourire radieux, le visage luisant de mouille.

— Vous avez aimé, madame ? demanda-t-elle avec humilité.

— C’était fabuleux, Mounia, je ne crois pas qu’on m’ait déjà léchée aussi savoureusement…

— C’est parce que seuls des hommes vous l’ont fait avant moi, Maîtresse, les femmes savent mieux ce qui plaît à une autre femme.

Monique lui caressa la joue, déposa un baiser sur les lèvres gourmandes, puis empaumant les seins d’ébène, elle les flatta doucement.

— Tu as la peau douce, Mounia.

— Je suis si heureuse, Maîtresse, j’avais peur que vous ne veuilliez pas.

— Appelle-moi Monique, et tutoie-moi, comme je le fais pour toi.

La Noire secoua la tête. Elle était sa soumise, elle devait donc l’appeler Maîtresse et lui dire vous. Comme Monique insistait, Mounia la supplia d’accepter qu’elle soit son esclave, ce que la secrétaire ne put lui refuser.

Mounia se pencha pour lui sucer les mamelons tumescents, lui caresser la poitrine du bout des doigts, avec beaucoup de tendresse, tandis que Monique lui pétrissait les siens bien plus fermement.

— Viens, on va faire l’amour dans mon lit !

Monique se montra plus gouine qu’elle ne l’aurait crue et n’eut aucune réticence à rendre à Mounia la monnaie de sa pièce. Toutes d’eux s’enlacèrent, se placèrent tête-bêche l’une sur l’autre, avant de s’embrasser véritablement. La petite chatte noire avait un goût musqué et une saveur fondante. Mounia changeait de position avec une souplesse féline, elle caressait mieux que le plus caressant des hommes, elle léchait suçait délicieusement, buvait à sa source le suc sacré de celle qu’elle appelait sa Maîtresse et à laquelle elle semblait vouer une dévotion sans borne.

Monique découvrit qu’elle avait soif d’elle. Le plaisir qu’elle prenait dans les bras d’une femme experte était différent, mais tout aussi délicieux que celui que lui procurait un amant performant.

Elles se firent jouir toutes les deux, et même après, la douche commune fut le prétexte à de nouveaux attouchements mutuels.

Monique, à présent, comprenait qu’une femme puisse aimer une autre femme, mais ça ne lui paraissait pas incompatible avec l’attirance naturelle pour un homme. Mounia se déclara d’accord : elle avait des hommes dans sa vie, elle aimait bien faire l’amour avec eux. Mais pour elle, ce n’était jamais aussi chaud qu’avec une femme.

— Vous surtout, Maîtresse…

— Tu m’as convaincue, ma chérie.

Monique insista alors sur la nécessité de garder un silence absolu sur leur relation à toutes deux, car elle n’était pas sûre que Christian l’admette.

— Vous parlez de monsieur Barnier, Maîtresse ? questionna Mounia.

— Oui.

La raison était claire : d’une certaine façon, Monique appartenait à cet homme, et pour une période indéterminée.

Mounia hocha la tête.

— Vous avez peur qu’il vous punisse s’il l’apprenait ?

Monique haussa les épaules en signe d’ignorance. De toute façon, elle ne voulait pas tenter le diable. Elle souhaitait revoir la jeune Noire, et si tout allait bien, à la fin du mois, elle la prendrait comme femme de ménage.

— Mais surtout, insista-t-elle, motus et bouche cousue, hein ?

— Ayez confiance en moi, Maîtresse, comme je vous l’ai dit, je sais garder un secret. Je suis trop heureuse d’être votre esclave et j’espère le rester longtemps ! Aussi longtemps que vous voudrez bien de moi, Maîtresse !

Mounia devait à présent s’en aller. Elle confia à sa Maîtresse que si elle arrivait en retard au travail, le contremaître, pour la punir, profiterait d’elle.

— Comment ? voulut savoir Monique.

— Il exigerait que je lui taille une pipe, Maîtresse.

— Et tu n’aimes pas ça ?

Non, avec lui ce n’était pas un plaisir. Il jutait toujours dans sa bouche et l’obligeait à avaler. Elle détestait ça. Si elle refusait, c’était la porte ! Les employées mariées excitaient le contremaître, il les prenait autrement, mais elle, Mounia, avait droit à la pipe au moindre prétexte. C’était pour ça qu’elle essayait de passer aussi inaperçue que possible ; pour cacher ses formes, elle mettait une blouse trop grande.

Il trouvait toujours un motif pour sanctionner une employée Toutes les nuits qu’il passait à surveiller le travail, il choisissait au moins deux femmes pour se soulager.

— Autrement dit, constata Monique, le contremaître abuse de son autorité sur vous, ce salaud !

Mounia soupira. On ne pouvait rien faire, tout le monde avait besoin de gagner sa vie.


CHAPITRE V

A peine arrivée à son travail, Monique se retrouva pliée en deux sur le bureau de son patron, la jupe relevée et les fesses à l’air. Christian Barnier examina son orifice anal en le doigtant avec insistance ; ses gestes étaient ceux d’un maquignon plutôt que d’un amant attentionné. Le matin, dans la salle de bains, la secrétaire n’avait pas oublié de se travailler l’ouverture de l’anus avant de s’apprêter pour la journée.

— Pas terrible, diagnostiqua-t-il, tu n’as pas dû beaucoup t’entraîner, petite chienne !

— Je vous assure que j’ai fait de mon mieux, monsieur…

Pour toute réponse, il lui infligea une fessée cinglante et prolongée qui la fit se tordre et gémir. Honteuse, Monique sentait cependant monter en elle des pulsions sexuelles déclenchées par les souffrances épidermiques qu’elle subissait. Elle jubilait intérieurement : tout valait mieux de la part de son Maître qu’une indifférence hautaine.

Elle reçut l’ordre de conserver à nouveau le plug dans son petit trou. Elle se l’ôterait elle-même vers le soir, et le lendemain, son Maître l’inspecterait.

— Puis-je vous poser une question, monsieur ? osa-t-elle suggérer.

— Tu joues avec le feu, ma petite Monique, mais c’est à toi de mesurer tes risques.

La jeune femme se mit alors à genoux et lui demanda d’un ton humble si elle devait l’appeler « Monsieur » ou bien « Maître ».

— Eh bien, tu en auras mis du temps à comprendre que tu dois, en privé, m’appeler « Maître » puisque tu es mon esclave.

— Je vous prie de me pardonner, Maître, tout cela est si nouveau pour moi…

Barnier lui fit signe de se relever et lui ordonna de se dénuder les seins. Il avait un petit cadeau pour elle.

Elle obéit. Plongea la main dans l’un des tiroirs de son bureau et en sortit un écrin satiné, long comme une boîte à stylo de marque. A l’intérieur, il y avait un objet doré, brillant muni d’une chaînette en or fin. Le montrant à Monique :

— C’est une parure mammaire pour esclave, expliqua-t-il d’une voix suave, afin qu’à tout moment, tu te souviennes que tu m’appartiens, Monique.

Quand elle vit les deux pinces d’acier doré et leurs petites mâchoires dentées de crocs minuscules, elle comprit ce qui allait lui arriver. Barnier lui massa un téton, le tordit, l’étira, le fit se gonfler puis approchant la pince ouverte, il la referma sur le bout de sein. Monique geignit, grimaça ; la morsure était vive, elle électrisait son mamelon dont la peau plus foncée se granula.

— Ça fait mal, Maître, fit-elle en l’implorant.

— C’est précisément fait pour cela…

De la même façon, il travailla l’autre téton et le ferra aussi fermement. Monique frissonna, se raidit pour s’empêcher de crier. Elle baissa la tête pour regarder le bijou cruel qui ornait sa poitrine. La chaînette reliant les pinces s’était à peine incurvée et se balançait doucement, au rythme de la respiration qui agitait nerveusement l’opulente poitrine de la blonde.

Le sourire de Barnier n’avait rien de rassurant.

L’instrument était conçu pour maintenir une douleur lancinante et diffuse. Il était interdit à Monique de les enlever de sa propre initiative.

Recourbant son index, Barnier tira la chaînette vers l’avant ce qui arracha à Monique un cri de douleur : elle eut la sensation qu’il lui déchirait ses tétons.

— Aïe ! Vous me faites très mal, Maître…

Il relâcha la pression et contempla avec satisfaction la poitrine de Monique. Le bijou magnifiait la beauté de ses seins, elle le porterait chaque fois que son Maître la ferait paraître nue devant lui. Il gardait son soutien-gorge dans son tiroir en attendant de délivrer ses seins de la précieuse pince.

Monique osa alors exprimer ses craintes : le bijou allait se voir à travers l’étoffe du corsage…

Barnier se contenta de ricaner. Détournant d’elle son regard, il se remit à sa table de travail.

— Je n’ai plus besoin de toi. Rhabille-toi et va rejoindre ton poste.

— Bien Maître.

Avec précaution, elle enfila son corsage, évitant de faire bouger les pinces, ce qui irriterait davantage ses tétons tuméfiés. Les seins ornés de cette douloureuse parure, et le rectum écartelé par le plug, Monique ne risquait pas d’oublier sa condition de soumise. Elle dut faire de gros efforts sur elle-même pour se concentrer sur ses tâches administratives. Au moindre mouvement, des élancements irradiaient ses mamelons, la faisant grimacer malgré elle, tandis que coincé entre ses fesses, l’olisbos de plastique moulé lui maintenait l’anus trop ouvert et lui donnait des envies d’aller aux toilettes. Chaque fois qu’un collaborateur ou une collaboratrice venait au secrétariat, Monique se tassait sur elle-même et se penchait davantage sur sa table pour masquer autant que possible le relief indécent qui faisait pointer bizarrement son corsage. Outre cela, afin de laisser un peu de jeu entre les pinces et le tissu, elle avait dû défaire un bouton supplémentaire, ce qui lui faisait un décolleté provocant.

En fin de matinée, une élégante jeune femme se présenta au secrétariat et toisa Monique sans aménité.

— J’ai rendez-vous avec monsieur Barnier, fit-elle sèchement, conduisez-moi à lui !

Monique consulta l’agenda de son patron.

— Votre rendez-vous n’est pas signalé, madame, qui dois-je annoncer je vous prie ?

— Nathalie, cela suffit.

Monique, en effet, reçut la consigne d’introduire la belle visiteuse dans le saint des saints. En lui ouvrant la porte elle vit son patron se lever de son bureau pour aller à la rencontre de l’intruse, les bras tendus et le sourire radieux.

Elle ressentit la morsure de la jalousie : comme elle aurait aimé être accueillie, elle aussi, de cette manière !

Christian enlaça l’accorte Nathalie et l’invita à prendre place dans le canapé de son vaste bureau.

— Apportez-nous du champagne, mademoiselle Martin, et venez nous servir !

— Bien monsieur.

Monique n’avait pas apprécié le ton cassant avec lequel son patron, devant la belle inconnue, venait de lui donner ses instructions, mais elle obéit. Lorsqu’elle revint avec le plateau, Christian était assis tout contre Nathalie, un bras passé autour des épaules de celle-ci, sa cuisse touchant la sienne. Sans doute venaient-ils de s’embrasser.

La secrétaire s’accroupit pour poser le plateau sur la table basse disposée devant eux, et après avoir débouché la bouteille, elle remplit les flûtes. Nathalie chuchota quelque chose à l’oreille de Barnier ; celui-ci lui répondit d’une façon distincte :

— C’est sa parure mammaire qui lui déforme son corsage, ma chérie.

— Une parure mammaire ? Je serais curieuse de voir ça !

— Montrez-nous vos seins, mademoiselle Martin !

Monique rougit jusqu’aux oreilles et se retint de ne pas s’enfuir du bureau. En vain tenta-t-elle de puiser un peu de compassion dans le regard de son patron. Morte de confusion elle se déboutonna.

— Oh, mais c’est ravissant, minauda la grande brune, approchez que je voie de plus près !

Ça aussi, c’était un ordre, immédiatement corroboré par son Maître :

— Mettez-vous à genoux devant mon amie, mademoiselle Martin, et ne faites pas cette moue faussement outragée !

— Je suis horriblement gênée, monsieur…

— Que voulez-vous que cela nous fasse ? Obéissez, je vous paie pour cela, mademoiselle Martin !

Des larmes de dépit lui montèrent au bord des yeux. Oppressée par la honte, se forçant à être docile, Monique contourna la table basse pour venir s’agenouiller devant sa rivale imprévue.

Nathalie se pencha et passa son doigt autour d’une pince, tâtant le mamelon crispé. Elle fit la même chose sur l’autre, empauma carrément les seins par en dessous pour les rapprocher l’un de l’autre, raccourcir la chaînette et relâcher d’un seul coup. Monique grimaça et gémit.

— Ça lui fait vraiment mal, ou elle est douillette ? se moqua-t-elle.

— Les deux, sans doute, ma chérie. C’est la première fois qu’elle en porte.

— En tout cas, cela lui va bien.

Monique était indignée. Cette femme qu’elle n’avait jamais vue auparavant se permettait de la traiter avec dédain, tel un objet de décoration qui lui était présenté.

La voix de Barnier lui parvint, impérieuse :

— Sortez maintenant, mademoiselle Martin, et faites en sorte de ne plus venir nous importuner !

Monique se rajusta, quitta le bureau la tête baissée et la mine penaude. Elle n’avait pas refermé la porte que Christian embrassait son invitée à pleine bouche et qu’elle en gloussait de plaisir.

La secrétaire ravala ses sanglots en se rasseyant, le cœur serré, à son poste de travail. A quoi bon s’apitoyer sur son propre sort puisqu’elle avait fait le choix de se soumettre à son patron sans restriction ? Il lui faisait payer cher le fait de l’avoir gardée et de lui avoir fait miroiter une augmentation de salaire en fin de mois. Monique ne se cachait pas que les épreuves qu’elle aurait à subir par la suite seraient de plus en plus difficiles en vue d’un dressage devant aboutir à une soumission totale de sa part.

Cette Nathalie n’était qu’une complice de sa déchéance programmée, une des maîtresses de Barnier que ce dernier avait mise dans la confidence concernant la secrétaire. Elle aussi jouait un jeu, sadique, destiné sans aucun doute à l’humilier, mais aussi à tester la réalité de son engagement. Monique se dit alors que si son patron était capable d’aller jusqu’au bout de son projet, il tiendrait aussi ses promesses quant à la rémunération de sa si soumise collaboratrice.

En dehors des multiples humiliations qu’il lui imposait, Christian maniait avec une habileté diabolique l’art de la frustration, régime le plus efficace pour décupler le désir en elle.

A quelques mètres d’elle, de l’autre côté de la porte capitonnée, les tourtereaux faisaient l’amour sans chercher à atténuer leurs râles de plaisir. Nathalie surtout gémissait comme une chatte en chaleur, encourageait son mâle à la fourrer plus fort, s’offrait avec d’autant moins de retenue qu’elle savait que la secrétaire-esclave l’entendait et se morfondait comme une favorite bafouée. C’était difficilement supportable pour celle qui, en plus, souffrait dans ses chairs d’élancements incessants à cause des pinces. Si seulement Christian, en l’obligeant à s’exhiber, les lui avait enlevées, elle y aurait vu une marque d’empathie à son égard.

Au bout d’une bonne heure, le couple sortit enfin du bureau, l’air enjoué. Sans même regarder la secrétaire, ils se dirigèrent vers la porte de sortie. Monique dut à nouveau s’humilier publiquement.

— Monsieur, je vous en prie… implora-t-elle.

— Que voulez-vous encore, mademoiselle Martin ? lança-t-il d’un ton où perçait l’agacement.

— Pouvez-vous, avant de partir, me libérer de mes pinces s’il vous plaît ?

— Elle est vraiment douillette, ricana Nathalie.

Ils se rapprochèrent tous deux, et Monique se mit debout.

— Dépêchez-vous de vous déboutonner, ordonna Christian. Nous sommes pressés.

Elle le fit aussi prestement qu’elle put sans trop agiter sa poitrine et s’exhiba une seconde fois devant la brune insolente.

— Tu veux les lui enlever, ma chérie ? proposa Barnier.

— Avec plaisir, mon amour !

Nathalie rouvrit brutalement les deux pinces en même temps. Monique ne put retenir un cri : l’afflux subit du sang dans ses tétons lui fit l’effet d’une décharge électrique qui la tétanisa instantanément. Elle se pencha en avant et colla ses paumes contre ses seins, comme pour enrayer la douleur qui la faisait sangloter lamentablement. Elle tremblait de tous ses membres.

Barnier fit semblant de s’emporter :

— Et alors, vous ne remerciez pas Nathalie ?

— Je vous remercie, madame, bafouilla Monique en larmes.

— Otez vos mains, je veux voir vos tétons ! répliqua celle-ci.

Elle ne fit pas que les regarder, elle les saisit aussi entre le pouce et l’index, ce qui fit gémir une fois de plus la pauvre jeune femme.

— Ils sont compressés, en effet, fit-elle d’une voix désinvolte, mais après un petit massage, ils retrouveront leur volume. Simplement, ils seront plus sensibles aux attouchements !

Insensible aux grimaces qui déformaient le joli visage de sa victime, Nathalie fit elle-même le massage adéquat, redonnant consistance aux bouts de sein tuméfiés. Puis elle gifla les globes à toute volée. Monique sursauta, recula d’instinct en pleurnichant.

— Ceci pour vous enseigner la politesse, petite gourde. Je ne tolère pas le manque de respect dont vous faites preuve à mon égard !

— Demandez pardon, mademoiselle Martin ! insista Barnier.

— Je vous demande pardon, madame…

— Pas comme ça, à genoux ! exigea-t-il.

Monique, les seins toujours dénudés et le visage ravagé, s’agenouilla et répéta piteusement la formule d’excuse.

— Si nous avions le temps, je la fouetterais pour lui inculquer les bonnes manières ! lança Nathalie.

— Une autre fois, ma chérie, affirma Christian en lui passant un bras affectueux autour du cou, nous devons y aller à présent !

Tous deux quittèrent la pièce en laissant Monique en plan. Celle-ci évacua son chagrin et sa honte en pleurant nerveusement, les fesses reposant sur ses talons, le corsage ouvert et les seins à l’air.

— Quelle salope, ragea-t-elle, pour qui se prend-elle, cette poule de luxe ?

Ses mouvements fébriles lui firent se souvenir de la présence envahissante du plug dans son anus. Si Christian n’avait pas été aussi pressé, il aurait été capable de l’obliger à le montrer à sa complice et de lui infliger ainsi un nouvel outrage.


CHAPITRE VI

Dans les jours qui suivirent, Christian s’impatienta, jugeant les progrès de Monique beaucoup trop lents. Chaque matin, il l’examinait et trouvait que ses sphincters n’étaient pas encore assez souples. Il la fessait, la menaçait du fouet. Monique demandait pardon, sanglotait, attendait qu’il abuse de sa soumission, mais Barnier, qui n’était pas en manque, ne la laissait que trop rarement lui faire une fellation.

Mouna, qui était revenue la voir, compensait heureusement ses frustrations sexuelles. La Noire était d’un dévouement extrême et d’une sensualité réconfortante. Monique ne la traitait pas en esclave soumise, mais en confidente attentionnée et toujours disponible ; elle lui était reconnaissante de l’avoir initiée aux plaisirs saphiques dans lesquels elle plongeait avec ferveur. Elle n’avait plus envie de courir les bars à hommes. Avec André, ça s’était bien passé, mais le risque d’une mauvaise rencontre était réel.

Un matin, son patron avait tenté sans succès de lui déflorer l’anus, après l’avoir pourtant assoupli avec dextérité, mais son calibre dépassait encore les capacités rectales de sa soumise. Furieux, il la fessa sévèrement et gifla ses seins en y laissant des marques rougeâtres. Une heure plus tard, elle était de nouveau convoquée dans son bureau ; il lui tendit une carte de visite.

— Tu as rendez-vous à dix-huit heures trente à cette adresse. J’ai décidé de faire appel aux bons soins de cette professionnelle pour accélérer ton déniaisement pathologique, ma pauvre fille !

Monique lut la carte, ainsi libellée : « Madame Roxane Clavier, médecin sexologue, entretiens, conseils et massages de relaxation ». Suivait l’adresse de son cabinet de consultations proche de la gare Montparnasse.

C’était une amie de longue date. Il l’avait informée du problème ; elle saurait, assurait-il, prendre Monique en main.

— Bien Maître, j’irai consulter ce médecin.

Il s’énerva. Naturellement, elle irait ! Ce n’était pas un conseil, mais un ordre qu’il lui donnait !

A l’heure dite, Monique était au bas de l’immeuble. Elle sonna à l’interphone. Au passage, elle nota la petite plaque de cuivre de Roxane Clavier qui mentionnait « Conseils et thérapies associés. Sept jours sur sept de neuf à dix-neuf heures trente », sans préciser sa qualité de praticienne et en affichant des horaires inhabituels de consultations. Cela lui sembla louche, mais l’ordre qu’elle avait reçu ne se discutait pas, et Christian avait parlé d’une amie de longue date.

Elle fut reçue par une femme en blouse blanche, âgée de cinquante ans à peine, encore assez belle malgré son air distant, style BCBG : maquillage soigné, chignon impeccable, bijoux en or. Ses grands yeux noirs pétillaient de malice.

— Entrez, mademoiselle Martin, je vous attendais.

— Merci de me recevoir, docteur, fit timidement Monique.

La sexologue ne semblait pas vouloir faire assaut d’amabilité. Elle la précéda dans un long couloir feutré, la fit entrer dans son cabinet situé à l’autre bout du vestibule. La pièce était partagée en deux : la partie bureau, meublée avec goût, aux couleurs chaudes, jouxtait celle de la consultation avec table d’examen et de massage, fauteuil de gynécologie, cabine de douche aux parois transparentes, plongée dans une ambiance de laboratoire où le blanc dominait.

Roxane Clavier s’installa à son bureau, fit signe à sa patiente de s’asseoir en face d’elle.

— Inutile de m’expliquer votre problème, dit-elle froidement, Christian m’a parlé. Je vais donc vous examiner, mais je pense que vous êtes aussi victime d’un blocage psychologique, consécutif sans doute à une ou plusieurs expériences décevantes. S’agit-il de cela, mademoiselle ?

— Oui docteur…

— Racontez-moi, et surtout soyez franche, appelez les choses par leur nom.

Gênée aux entournures, Monique évoqua certains souvenirs accablants, et les craintes que lui inspiraient les échecs qu’elle avait subis.

— Autrement dit, vous avez peur de la sodomie parce que vous êtes tombée sur deux brèles incapables de vous pénétrer convenablement !

— C’est ça, docteur, mais par ailleurs, je m’entendais bien sexuellement avec eux…

— Je l’espère pour vous, mais là n’est pas notre souci, trancha sèchement la sexologue, nous avons à vaincre deux obstacles : votre phobie maladive d’une part et la résistance naturelle de vos sphincters d’autre part. Parce que, en votre for intérieur, vous avez envie de faire ce cadeau à mon ami Christian, n’est-ce pas, vous n’en disconvenez pas ?

— Non, docteur.

— Pourquoi rougissez-vous, mademoiselle Martin ?

Il n’y avait pas lieu d’avoir honte, assura Roxane. Quand on aimait un homme, ou que l’on s’entendait bien avec lui sur le plan sexuel, ce n’était pas une pratique perverse que de lui offrir le chemin de ses fesses. Beaucoup de femmes ne le faisaient pas – la sodomie restait le privilège d’une minorité – mais les autres ne savaient pas ce qu’elles perdaient, à supposer qu’elles aient un partenaire compétent en la matière.

Monique soupira. Elle avait souffert de ce qui lui était arrivé, et la blessure en elle n’était pas guérie.

— Je sais, vous me l’avez déjà dit. Avançons, si ce n’est pas trop vous demander ! insista la sexologue. La sodomie, quand elle est bien faite, est un plaisir aussi intense que la pénétration vaginale et peut déclencher des orgasmes revigorants. Je vous parle en connaissance de cause puisque j’en suis une fervente adepte et cela depuis longtemps.

Les confidences personnelles de la praticienne, jointes à son assurance professionnelle, impressionnaient Monique. Cette femme d’expérience osait sans détour ni complexe évoquer ses propres fantasmes, et les assumait, totalement décontractée. De plus, elle semblait avoir le don de lire dans ses pensées.

— Vos appréhensions sont donc infondées, mademoiselle, d’autant que l’homme auquel vous êtes maintenant destinée est l’un des meilleurs amants que je connaisse.

Christian ne possédait-il pas tout ce qu’il fallait pour réjouir et combler une femme ? Beau, viril, il bandait bien et – Roxane pouvait en témoigner – il possédait assez d’endurance pour réussir une sodomie. Aussi Monique pouvait être pleinement rassurée.

La sexologue jugea le moment venu d’examiner sa patiente.

— Déshabillez-vous, nous passons à côté.

Monique s’exécuta. Quand elle fut nue :

— Vous êtes une très belle fille, remarquablement bien faite, dit la sexologue, le regard braqué sur elle. Vous faites même plus jeune que vos vingt-cinq ans.

Elle lui ordonna de s’allonger à plat ventre sur la table d’examen et d’écarter les jambes. Puis, après avoir enfilé des gants de chirurgien en plastique transparent, elle se pencha au-dessus des fesses de la secrétaire. Ouvrant les lobes musclés, elle tâta la rosette fripée en rivant son regard dessus.

— Christian ne m’a pas confié une mission impossible, analysa-t-elle. Je sens que vous vous êtes travaillée aux godes comme cela vous a été demandé. Votre anus est encore serré, d’autant que vous le crispez inutilement, et les muscles de vos sphincters ne sont pas aussi élastiques qu’il conviendrait, mais ce n’est qu’une question d’entraînement et de volonté. Vous avez cette volonté, mademoiselle ?

— Oui docteur…

Tout en lui palpant les fesses et lui doigtant habilement la vulve, Roxane poursuivit ses commentaires : une femme, avant de se faire enculer, devait au préalable être bien excitée. Pour une novice, une bonne préparation s’imposait, aussi allait-elle lui loger un gros godemiché vibrant dans le vagin et des pinces à impulsions électriques au bout des seins.

Elle fit asseoir Monique. Celle-ci ne ressentit aucune douleur quand Roxane lui fixa les pinces qui comprimèrent ses tétons. Elles étaient reliées par deux fils à un petit générateur posé sur le rebord de la table. La sexologue la fit mettre alors à quatre pattes en se tenant sur les coudes, et l’encouragea à demeurer détendue :

— Il ne va rien vous arriver de douloureux.

Elle lubrifia le gros phallus de plastique, comparable par sa taille à la verge de Christian, et déclencha ensemble les vibrations et les impulsions électriques. Des ondes de bien-être envahirent les terminaisons nerveuses et les entrailles de la jeune femme, laquelle émit une plainte continue, en frissonnant de tous ses membres. Puis, après avoir enduit le cône de sa rosette d’un gel glacé, Roxane lui appliqua un massage anal et aussi rectal destiné à assouplir l’orifice.

— Je vais vous introduire un spéculum, et ensuite l’ouvrir progressivement. Si cela vous fait mal, dites-le, mais ne vous mettez pas à gémir comme une oie blanche, je déteste ça !

— Bien docteur.

Après avoir introduit dans le conduit anal les deux languettes du spéculum, Roxane déroula le mécanisme d’écrou pour les séparer l’une de l’autre et agrandir la cavité rectale. En y pointant sa lampe d’auscultation, elle vérifia que les muqueuses internes de la jeune soumise ne présentaient aucune cicatrice, aucune coupure.

— Je distingue très bien l’intérieur de votre côlon, mademoiselle. Vos muqueuses sont normales, peut-être pas suffisamment lubrifiées pour le moment, mais le gel compense ce manque. Sur le plan physiologique, je ne vois aucune contre-indication à la pratique de la sodomie.

— On ne me l’avait jamais dit, docteur, personne ne m’a jamais examinée comme vous le faites actuellement…

— Certains médecins éprouvent des réticences à pratiquer cet examen. C’est bien regrettable.

Monique ressentait les prémices d’une excitation provoquée par les sollicitations électriques. Roxane, cependant, lui retira le spéculum et lui plaça un autre godemiché, de calibre plus réaliste, qu’elle fit pénétrer lentement dans l’anus de Monique. Elle accentua alors la puissance des impulsions ; la jeune femme se mit à gémir en s’agitant fébrilement.

Debout près d’elle, la sexologue lui flattait la croupe.

— La sensation, vous le constatez, est déjà agréable avec un bon gode dans l’anus, mais rien ne vaut une vraie verge bien vivante, n’est-ce pas votre avis ?

— Je vous crois… docteur… haletait Monique qui perdait le contrôle d’elle-même.

— Eh bien, cette verge, vous allez l’avoir, mademoiselle !

— Pardon ! s’étrangla la soumise en se figeant.

— Christian m’a donné son accord et vous devez lui obéir. Un de mes assistants va avoir le privilège de vous dépuceler devant moi. Cet homme, vous ne le verrez pas, car je vais vous bander les yeux. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est asiatique, qu’il possède une verge de calibre très moyen, d’une dimension idéale pour une initiation. Vous vous en rendrez compte en le suçant.

Décontenancée, prise au dépourvu, Monique se laissa bander les yeux dès qu’elle fut descendue de la table d’examen. Roxane la fit mettre à genoux, puis élevant la voix :

— Entre, Kim, mets-toi devant elle.

Quand il fut à portée de ses mains, Monique lui prit le sexe. L’homme bandait déjà, mais son membre, bien qu’assez long, était d’une grosseur modeste. Docile, Monique se mit à le sucer. Administrer une fellation à un inconnu dont elle n’avait vu ni les traits ni le corps lui causait une sensation étrange ; et tout cela, devant la femme médecin que lui avait imposée son Maître.

Tandis qu’elle suçait la verge avec application, la sexologue lui ôta les pinces et lui caressa ses seins pour maintenir ses tétons en érection. Elle retira également le godemiché vibrant qui embrasait son rectum et se relevant, annonça que le moment était venu.

Guidée par Roxane et Kim, Monique fut allongée à plat ventre sur table d’examen ramenée à la hauteur d’un lit par un système mécanique intégré. Les yeux toujours bandés, elle écoutait les derniers conseils de la sexologue.

— Entrouvrez légèrement les cuisses… Oui, comme ça. Kim va se coucher sur vous et vous pénétrer. En position allongée, vous serez plus détendue qu’en levrette.

Roxane lui flattait les muscles fessiers avec une douceur qui l’étonnait. Accroupie près d’elle, elle surveillait de près la prestation de son assistant, l’aidant même d’une main experte à bien caler l’extrémité de son gland au centre de la rosette fripée.

— Vous le sentez bien placé ?

— Oui docteur, je crois…

— Respirez à fond, plusieurs fois, sans vous contracter !

Kim appuya sans forcer, laissant l’anus bien préparé s’ouvrir et se dilater naturellement sous la pression de son sexe raidi. Pour distraire la fille, il avait glissé ses mains sous son buste et compressait ses beaux seins dont il titillait habilement les mamelons tumescents.

— Ouvrez-vous, lui chuchota-t-il à l’oreille en lui léchant le lobe charnu, faites bouger votre anus.

— J’essaie…

Il donna un coup de reins plus vif, et il l’encula. Monique laissa échapper un gémissement de douleur ; un réflexe lui fit serrer les fesses, mais le gland était passé et le plus dur était fait.

— Oooh… soupira-t-elle en se mordant les lèvres, je le sens… il est entré, hein ?

— Le bout est entré, confirma Roxane, maintenant il va s’enfoncer de toute sa longueur, et ça va aller tout seul. Détendez-vous, mademoiselle, vous êtes d’ores et déjà déflorée !

— Ça m’irrite un peu, docteur, geignit-elle en essayant de ne pas trop se tortiller.

— C’est normal. Ça va passer dès qu’il coulissera en vous. Je rajoute quelques gouttes de gel sur sa verge pour faciliter l’intromission. Votre conduit rectal va se distendre et s’assouplir, la sodomie va devenir très vite un plaisir, vous allez voir. Dès que vous sentez la moindre crispation, vous accélérez votre respiration, c’est tout.

La verge était maintenant au fond d’elle ; Kim, sans cesser de lui malaxer les seins, allait et venait calmement dans son rectum, l’encourageant par de petits baisers sur la nuque et les épaules, le torse plaqué contre son dos. Seul son bassin s’agitait à une cadence régulière.

— Il vous sodomise de façon thérapeutique, commentait doctement Roxane.

L’objectif n’était pas de lui faire l’amour, mais d’habituer la jeune femme à sentir un sexe dans son anus, d’assouplir son fondement, de le dilater sans brutalité.

— Vous vous sentez comment, mademoiselle Martin ?

— Mieux, docteur, les crispations et les irritations se sont atténuées…

— Vos muqueuses anales sécrètent-elles un liquide lubrifiant qui facilite les mouvements de la verge ?

— Oui docteur, oui…

— Bon, c’est que vous acceptez maintenant la présence d’un corps étranger dans votre intimité rectale.

L’Asiatique déchargea dans son petit cul, puis se retira en douceur, sans un mot, après avoir longuement caressé les fesses de la ravissante patiente. Monique avait fini par ressentir une jouissance diffuse, moins intense, mais plus longue qu’un orgasme vaginal. Redoutant toutefois de s’asseoir, elle se leva, et la sexologue lui ôta son bandeau.

— Soulagée ?

— Oui docteur.

— Allongez-vous à nouveau sur la table.

Roxane lui fit un nouvel examen du conduit, puis lui appliqua une pommade apaisante. Ce fut le prétexte à un massage anal qui procura à la jeune femme un plaisir sensuel.

Elle voulut savoir pourquoi il lui était interdit de voir l’homme qui l’avait sodomisée. Sans hésiter, Roxane lui en fournit l’explication : son assistant n’était pas dans un rôle d’amant vis-à-vis de Monique. Il n’était que l’instrument thérapeutique nécessaire. Et si par hasard, il la croisait plus tard dans la rue, à cause du bandeau qu’elle avait sur les yeux pendant qu’il la sodomisait, il ne pourrait pas la reconnaître, lui non plus.

Monique n’était pas convaincue. On lui avait tout de même fait sucer cet « instrument thérapeutique nécessaire », et lui ne s’était pas gêné pour la peloter copieusement. Ainsi, elle ne pourrait jamais identifier l’homme qui avait eu la primeur de son pucelage anal, ni être identifiée par lui. C’était ce qu’avait exigé Christian.

— Je vous attends demain, à la même heure, lui dit Roxane Clavier au moment où Monique allait partir.

— Ah bon ?

— Oui, votre entraînement n’est pas terminé, mademoiselle Martin, et nous avons prévu, Christian et moi, trois séances consécutives. Entre-temps, continuez de vous travailler aux godes ou aux plugs.

— Bien docteur…

Le lendemain matin, son patron ne fit nullement allusion à la consultation auprès de la sexologue, ni au nouveau rendez-vous qui lui avait été donné. Muré dans son travail, il n’eut avec sa secrétaire que des échanges professionnels.

En fin d’après-midi, Monique se rendit dans le cabinet de consultation du quartier Montparnasse. Dès son arrivée, Roxane Clavier l’invita à se défaire de ses vêtements. Puis, dans la salle d’examen, procéda à une auscultation précise et au massage de rigueur. Elle lui remit le bandeau sur les yeux, et une seconde séance d’entraînement eut lieu avec le même Kim, selon la même méthode que la veille, et avec davantage de facilité encore.

La surprise vint ensuite, une fois que l’Asiatique eut quitté le cabinet : la sexologue annonça à Monique qu’un second assistant avait été convoqué pour améliorer son entraînement.

— Celui-ci est déjà mieux membré que notre ami Kim. Mais ne vous inquiétez pas : vous êtes bien ouverte, bien lubrifiée ; il sera en mesure de vous élargir sans que ça fasse très mal.

— Il est asiatique, lui aussi ?

— Non, mais ne vous posez pas de question inutile, mademoiselle Martin. Ces hommes n’ont d’intérêt pour vous que par leur pénis et l’usage qu’ils en font pour vous préparer aux faveurs de Christian.

On ne pouvait pas lui signifier plus clairement qu’elle devait se confiner à un rôle d’objet, dont on usait selon les directives de son Maître. Monique ne vit donc pas son deuxième amant anal, mais le sentit plus gros, dans sa bouche d’abord, dans son cul ensuite. La sexologue avait raison : tout était question d’habitude, et une fois la voie ouverte, le passage devenait nettement plus aisé.

L’homme en question exprima le désir de se soulager dans sa bouche, et Roxane l’y autorisa, sans bien entendu solliciter l’avis de Monique. Docile, celle-ci avala sans broncher.

Remise de ses émotions, elle risqua une question :

— Pardonnez-moi, docteur, mais pour quelle raison cet homme s’est-il permis de jouir dans ma bouche ?

— Il ne se l’est pas permis, il a reçu pour cela mon autorisation. Encore une fois, pour une esclave, tu poses trop de questions, ma petite Monique, Christian ne serait pas content de l’apprendre.

Le tutoiement, la référence directe à sa relation avec son Maître convainquirent Monique que Roxane savait le rôle que jouait la secrétaire auprès de son patron. Celui-ci avait mis la sexologue dans la confidence.

D’ailleurs, elle ajouta :

— Tu as avec ton Maître un statut qu’il a lui-même défini. Tu dois donc assumer la relation que tu as avec lui, ou alors tout arrêter et quitter ton travail. Au point où tu en es, il paraît difficile de revenir en arrière, tu n’as donc pas d’autre choix que d’obéir et de te soumettre.

Quant à Roxane, comme elle l’expliqua elle-même, son rôle se bornait à réaliser les exigences du Maître qui utilisait Monique comme esclave. Elle connaissait Christian depuis des années, ils avaient été amants et l’étaient encore de temps en temps, mais elle ne lui avait jamais été soumise. Ce n’était pas dans sa nature.

— Je ne l’avais jamais été moi-même avant de le rencontrer, docteur, fit observer Monique.

— Sans doute. Mais tu es soumise dans l’âme, et tu l’ignorais. Christian a été le révélateur de ta vraie personnalité. Tu dois lui être reconnaissante de te permettre d’accéder enfin à ta véritable nature.

Monique avoua qu’elle était fascinée par son patron, elle le désirait très fort, et en même temps, elle le trouvait terriblement exigeant.

Roxane lui exposa ce que son expérience de sexologue lui permettait d’analyser : Monique n’avait pas encore complètement accepté la transgression intervenue en elle. La réalité était évidente : Christian était son Maître, et Monique ne pouvait être que son esclave soumise et dévouée. Aucune autre relation n’était possible entre elle et lui. Elle était avant tout une femme soumise, une femelle lubrique à la disposition de tout mâle désireux de l’asservir, sans contestation ni contrepartie.

— Vous en êtes tout à fait sûre, docteur ? demanda Monique, troublée.

— Peu de femmes accepteraient aussi facilement que toi de se prêter aux jeux érotiques que je t’ai imposés.

— J’avais consigne de vous obéir, docteur.

— Je sais, mais seule une vraie soumise est en mesure d’accepter de telles contraintes. Tu ne peux plus revenir en arrière.

Il y eut un silence, puis Roxane reprit la parole. En accord avec Christian, elle lui laissait une dernière chance : si le lendemain, Monique ne venait pas au dernier rendez-vous prévu, c’est qu’elle était décidée à reprendre sa liberté.

— Si je désobéis à monsieur Barnier, il me vire, s’écria Monique.

— Si tel est le cas, je suis disposée à te prendre comme assistante sexuelle.

— Assistante sexuelle ?

— Oui. Je dispose d’assistants pour aider les femmes en frustration, et j’ai besoin d’assistantes pour analyser les problèmes sexuels de mes patients. Je ne peux pas coucher avec tous, et j’en apprends davantage en observant une copulation qu’en y participant moi-même. Tu es jeune, belle, désirable, tu ferais une excellente thérapeute !

— Mais alors… je perdrais Christian ?

— Evidemment.

— Je reviendrai demain, docteur.


CHAPITRE VII

La journée fut semblable à celle de la veille : Monique n’eut avec son patron aucun contact autre que professionnel, et en fin d’après-midi, elle se rendit à sa dernière consultation « médicale ». Trois hommes se succédèrent dans sa bouche et dans son anus sous la surveillance de Roxane Clavier. Elle ne sut rien de ces trois hommes, ne vit que leurs verges qu’elle sentait grossir, auxquelles elle s’habitua sans trop souffrir quand, l’une après l’autre, elles investirent son cul.

— Si j’avais inversé l’ordre de passage, et que le calibre le plus gros t’avait pénétrée en premier, tu aurais eu beaucoup plus mal. Ce qui signifie que tu dois encore préparer ton orifice en utilisant des godes et des plugs, jusqu’à ce ton anus soit assez souple, et ton rectum assez élargi pour accueillir toutes les bites.

— Est-ce que ce sera encore long, docteur ?

— Non, si tu es enculée très régulièrement.

Roxane lui fit prendre une douche, lui lubrifia à nouveau l’anus, puis lui banda une dernière fois les yeux.

— Encore un autre homme, docteur ?

— Le dernier, cette fois.

Quelqu’un entra dans le cabinet. Allongée en position sur le lit de travail, prête à le sucer, Monique comprit que Roxane était en train de s’en charger elle-même, avec une avidité peu discrète. Puis l’inconnu se coucha sur elle, la redressa en levrette, pénétra son vagin par surprise, allant ainsi à l’encontre de la thérapie entreprise sous la houlette bienveillante de la praticienne.

Monique ne protesta pas, car elle préférait être prise de cette manière, mais elle sentait qu’elle avait en elle un membre bien plus volumineux que tous ceux qu’elle avait connus, à l’exception de celui de son Maître vénéré. L’homme la besogna pour bien la chauffer, la coucha de nouveau à plat ventre, puis pointa son engin entre ses fesses. Elle ne put s’empêcher de se crisper, de geindre…

— C’est le dernier, Monique, tu dois l’accepter, intervint Roxane.

— Je m’y efforce, docteur, mais il est très gros…

— Je suis bien placée pour le savoir, ironisa la sulfureuse sexologue, mais aie confiance, tu vas encore plus apprécier !

L’intromission, particulièrement délicate, lui arracha un cri de douleur au passage du gland, mais ensuite, ce fut plus facile : sa souffrance s’estompait, remplacée par une sensation de bonheur total. Dilatée, remplie à l’extrême, Monique avait le sentiment d’appartenir totalement à l’homme qui lui défonçait le cul, l’écrasait de son poids. Elle suffoquait par instants, à force d’accélérer sa respiration, mais plus il la besognait, mieux sa verge coulissait en elle. Monique se tortillait sous lui, subissait ses assauts en râlant ; domptée, elle s’offrait au mâle, à l’homme anonyme, comme une vestale qui lui était consacrée.

L’homme la remit en levrette, ce qui le fit gagner encore en profondeur. La saisissant fermement aux hanches, il la martela de façon saccadée, sur un rythme tantôt lent, tantôt brutal. Ce dernier « instrument thérapeutique » était de loin le plus vigoureux de tous, le plus endurant, le plus envahissant.

Quand il l’eut bien sodomisée, il s’épancha en elle en grognant de plaisir. Puis il se retira d’elle, la saisit par les cheveux, la retourna, l’obligeant à se mettre à genoux devant lui.

— Nettoie-moi ! ordonna-t-il sèchement.

— Maître ? s’écria Monique qui reconnut sa voix.

Il lui arracha son bandeau, lui sourit avec condescendance.

— Te voilà enfin totalement asservie, utilisable comme je l’exigeais. Nettoie-moi !

Folle de joie, Monique se mit à sucer avec dévotion la queue souillée de son Maître. Son dieu vivant s’intéressait donc à nouveau à sa petite personne ; il venait de la baiser et de profiter entièrement d’elle !

— Beau boulot, Roxane, fit Christian, elle est au point.

— Je dois dire qu’elle a été docile, mon chéri, je n’ai pas eu la moindre difficulté avec elle.

— Encore heureux !

Il se tourna vers Monique :

— Tu te rhabilles et tu te casses !

— Oui Maître, bonsoir madame…

— On se reverra peut-être, ma petite Monique, tu peux devenir un bel instrument thérapeutique, toi aussi… si toutefois, tu es d’accord pour me la prêter de temps à autre, mon chéri, ajouta Roxane en se tournant vers Christian.

— Pourquoi pas, ma chère ?

Elle se lova dans les bras de son amant, ronronna comme une femelle quêtant sa récompense. Monique se hâta de s’éclipser, ne doutant pas que ces deux-là n’attendaient que son départ pour s’envoyer en l’air. Christian avait pour la sexologue des gestes de tendresse qui la faisaient rêver. Elle aurait bien voulu que Christian se comporte ainsi avec elle. Elle eut du mal à s’asseoir dans sa voiture : son cul lui faisait mal. Si seulement Roxane l’avait massée avec la pommade adoucissante ! Mais une fois en présence de Christian, plus rien d’autre que lui n’existait pour elle.

Elle se glissa un petit coussin étroit entre les fesses. Pas moins de quatre hommes venaient de l’enfiler à la suite, comme une pute à l’abattage, et elle avait encaissé cette mise en condition en pensant à Christian, exclusivement à lui, sans se douter qu’il serait le dernier de la liste, lui, son Maître, l’homme de sa vie.

Elle ne lui en voulait même pas de lui avoir imposé cette succession d’épreuves plus dégradantes les unes que les autres ; cela participait du dressage qu’il avait voulu pour elle, pour tester l’ampleur de sa soumission, et ce dressage, tacitement, elle l’avait accepté. Avant Christian, Monique s’était toujours isolée avec les hommes qui jalonnaient sa vie, elle ne s’exhibait pas devant des tierces personnes pour faire l’amour, n’avait jamais reçu l’ordre de se foutre à poil pour un oui ou pour un non. A présent, son corps ne lui appartenait plus, il était la propriété de son Maître et celui-ci en disposait à sa guise. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était qu’il en use et en abuse, la seule chose qu’elle redoutait, c’était qu’il cesse d’en avoir envie.

Le fait qu’il s’affiche ouvertement avec ses maîtresses l’affectait non pas tant parce qu’elle était jalouse qu’à cause des frustrations qui en résultaient pour elle, et qui étaient voulues et savamment dosées par son Maître. Christian était d’une virilité telle qu’il pouvait se permettre d’honorer plusieurs femmes dans la même journée, comme il devait être en train de le faire avec la sexologue. Monique en déduisait que s’il se détournait d’elle, c’était uniquement par désir de la tenir à sa botte, de lui montrer qu’elle n’était pour lui qu’un objet sexuel.

Saliver, baver, s’impatienter, espérer que son Maître daigne enfin s’occuper d’elle était devenu son quotidien obligé, avec, en retour, tout le dédain, le mépris ou la suffisance désinvolte auxquels l’esclave a droit.

Sa défloration anale accrut considérablement l’intérêt que Christian Barnier portait à sa belle soumise : il ne se passait plus une journée sans qu’il la convoque dans son bureau, l’asservisse de toutes les façons, pour sa satisfaction à lui et son bonheur à elle. Monique exultait enfin et jouissait furieusement, malgré les fessées sévères qui ponctuaient ses sodomies, les gifles qui faisaient ballotter ses seins – ou plutôt grâce à ces sévices. Christian la forçait à porter fréquemment les pinces au bout des seins, malgré les douleurs lancinantes que cela lui procurait, et quand il la bourrait en levrette, il lui tirait brutalement les cheveux en arrière. Les jouissances multiples que Monique éprouvait passaient invariablement par une série de souffrances physiques imposées avec une rigueur qui ne s’atténuait pas. Seulement ces orgasmes-là atteignaient des sommets extatiques dont elle ne pourrait plus se passer.

A côté de cela, elle avait Mouna, qui venait régulièrement la voir, le soir, avant de prendre son service de nuit, Mouna la tendre, la douce, l’hyper-sensuelle.

Ce soir-là, la belle Noire lui conta sa mésaventure du matin.

— Le contremaître m’a violée, Maîtresse !

— Ce n’est pas la première fois…

— Non, mais cette fois, c’est pire.

Mouna se trouvait dans le bureau du directeur quand le contremaître est arrivé. Elle avait presque achevé sa tâche. Après avoir refermé la porte derrière lui, l’homme s’est mis inspecter la propreté des meubles.

— Il y a encore de la poussière ! fit-il observer.

— J’allais la faire, monsieur…

— Menteuse, tu viens de me dire que tu avais fini !

— Presque, monsieur, pas tout à fait, vous avez raison.

L’homme s’était alors placé devant Mouna, et la traitant de salope, lui avait ordonné de se mettre à poil.

— Et tu n’en avais pas envie, hein ? dit Monique en caressant la fille sur la joue.

— Oh non, Maîtresse. Mais j’ai dû quand même me déshabiller, et il m’a longuement pelotée en me disant que je lui avais caché ça !

— Il est comment ce type, je veux dire physiquement ?

— Pas terrible, Maîtresse, au moins cinquante ans, il a du ventre, il est toujours mal rasé et transpire beaucoup, alors il pue !

— Et son sexe ?

— Pas beau non plus, Maîtresse, gros et court, avec plein de veines apparentes…

— Il ne bande pas mou, en plus ?

— Ah ça non, Maîtresse, il devient tout dur quand on le suce !

En voyant le corps de la jeune Noire, il s’était mis à bander. Il lui passait ses grosses mains velues partout, lui enfonçait les doigts dans la chatte, dans le cul, puis dans la bouche. C’est alors que Christian Barnier était entré, sans prévenir.

— Christian ! s’exclama Monique.

— Oui. Tarek s’est arrêté aussitôt, et j’ai caché ma poitrine et mon ventre avec mes bras et mes mains.

— Tarek, c’est ton contremaître ?

Mouna acquiesça. L’homme s’appelait Tarek Boutychey. Il avait l’air con devant le directeur, sa queue était redevenue molle. Mouna ramassait déjà ses vêtements, mais Barnier enjoignit en rigolant au contremaître de terminer ce qu’il avait commencé, ajoutant que ça ne le dérangeait pas. Balbutiant un mot d’excuse, l’homme voulut rentrer son engin. Barnier, d’un ton impératif, insista pour qu’il s’exécute, le menaçant d’un rapport à sa direction !

— Alors, reprit Mouna, Tarek a eu peur. Comme il ne bandait plus, j’ai dû le sucer. J’étais horriblement gênée de faire ça devant votre boss, Maîtresse, mais je n’avais pas le choix. Je me suis mise à genoux et j’ai taillé ma pipe.

— Christian te regardait faire ?

— Oui, Maîtresse, il n’a pas cessé de zyeuter ! Ensuite, l’autre taré m’a enculée en levrette sur son propre bureau, et a juté dans mon cul en grognant comme un porc, puis il s’est retiré et s’est rhabillé en disant au directeur : « Vous voulez que je vous la laisse ? C’est une bonne salope, vous savez ! » Je ne savais plus où me mettre, je voulais m’enfuir en courant, mais votre patron n’arrêtait pas de me regarder sans me sourire. Dès que Tarek est sorti du bureau, il s’est approché de moi, m’a pelotée tout doucement, en prenant tout son temps pour m’examiner, sans rien dire. J’étais pétrifiée, Maîtresse, je me laissais faire en tremblant. Ses caresses me donnaient des frissons, je sentais que je n’allais plus pouvoir me contrôler, mais dès que j’ai commencé à gémir, il s’est arrêté et m’a dit : « Rhabillez-vous, mademoiselle, et disparaissez de ma vue ! »

— Tu as eu envie de lui, c’est ça que tu veux dire ?

— Oui Maîtresse. En plus, j’étais impressionnée, vous comprenez, cet homme très important me faisait de l’effet. Lui aussi tenait mon emploi entre ses mains.

— S’il avait tenté de te sauter, tu te serais laissé faire ?

— C’est sûr, Maîtresse, je lui aurais fait tout ce qu’il aurait voulu, mais il a préféré me jeter comme une malpropre ! Peut-être qu’il n’aime pas les Blacks, votre patron, Maîtresse…

Monique ne le pensait pas. Mouna était bien trop belle pour qu’il n’ait pas envie d’elle. A son avis, il avait dû tendre un piège à la fille.

— Il t’a émoustillée, dit-elle, afin que tu repenses à lui, que tu aies envie de le revoir. La frustration entretient le désir des femmes, et lui, il sait ça mieux que personne !

— S’il cherche à me revoir, qu’est-ce que je dois faire, Maîtresse ?

— On ne peut rien faire contre lui, soupira Monique, s’il veut te sauter, il te sautera, et tu ne pourras que te soumettre. Cela dit, tu ne le regretteras pas, toutes les femmes sont folles de lui !

— Vous aussi, Maîtresse ?

— Moi ? Encore plus que toutes les autres…


CHAPITRE VIII

La fin du mois approchait. Monique était de plus en plus persuadée que sa relation avec son patron s’était stabilisée. Elle était à sa disposition, se complaisait dans sa soumission.

Chaque jour ouvrable, elle attendait avec impatience le moment de sa convocation sexuelle ; cela pouvait se produire à n’importe quelle heure. Ce matin-là, l’appel eut lieu dès son arrivée au bureau.

— Oui Maître ? fit-elle après avoir refermé la porte.

— Je déjeune aujourd’hui avec un homme d’affaires important, qui est aussi de mes amis, tu m’accompagneras !

— Bien Maître.

Peu avant midi, elle monta donc à côté de lui, dans la Porsche rutilante, flattée de l’honneur exceptionnel qu’il lui consentait. Pendant le trajet, Christian Barnier ne dit pas un mot. Il ne la toucha pas non plus. Il gara sa voiture de sport dans le parking souterrain d’un grand hôtel, et Monique le suivit dans un ascenseur desservant tous les étages : ils montèrent au neuvième, toujours sans échanger la moindre parole.

Barnier avait la clé d’une suite ; ils entrèrent dans le salon de celle-ci : une table recouverte d’une nappe blanche avait été dressée, avec trois couverts, et sur une large desserte une série de plats froids et raffinés était alignée dans des plateaux en argent. Il y avait aussi des bouteilles de grands crus débouchées et un seau à glace où attendait un champagne millésimé.

Désignant l’une des portes du vaste salon, Christian ordonna sèchement à la secrétaire d’aller se changer, et de mettre la tenue préparée sur le lit.

— Bien Maître.

— Tu n’enfiles que la tenue, rien d’autre en dessous, précisa-t-il.

— Oui Maître.

Elle entra dans la chambre et fut interloquée en découvrant, déplié sur un grand lit à baldaquin, un ensemble de soubrette à l’ancienne : corsage de soie noire translucide, jupe très courte, noire également, un petit tablier blanc à nouer à la taille et des mocassins sans talon, noirs et vernis.

Accoutumée aux caprices de son patron, même les plus inattendus, Monique se dévêtit et enfila le corsage. Très moulant, fermé dans le bas par deux boutons, indécent, il laissait voir ses seins sous le fin tissu. Barnier, heureusement, ne l’avait pas obligée à porter la parure mammaire. La jupe collait à ses fesses et s’arrêtait juste en dessous, si bien qu’en se penchant en avant, Monique, infailliblement, découvrirait la moitié de son cul. Elle chaussa les mocassins, noua le petit tablier sur son ventre et se regarda dans le miroir : elle était bien plus excitante encore que carrément nue !

Un mois plus tôt, elle aurait refusé de s’exhiber de la sorte, surtout lors d’un déjeuner en compagnie de son patron et d’un inconnu. Elle mesura ainsi le chemin parcouru par son dressage et son conditionnement psychologique. Une fois de plus, elle oublia d’en vouloir à Christian et se hâta de le rejoindre au salon.

Barnier la détailla de la tête aux pieds, esquissa un rictus de satisfaction, et sortant la main de sa poche, il l’ouvrit en direction de sa secrétaire.

— Mets la parure !

Monique rougit violemment, mais docile, prit la chaînette et les pinces.

— Tu les places sur le corsage, précisa son patron.

— Ça risque d’abîmer la soie, Maître…

— Est-ce à toi d’en juger, esclave ? Obéis !

— Oui Maître, je vous demande pardon.

Le tissu était si fin que les pinces lui comprimaient les tétons autant que si elle n’avait pas mis de corsage. Monique, en les plaçant, fit une grimace de douleur, mais le résultat était terriblement sexy.

— Comment dois-je vous appeler en présence de votre invité, Maître ?

— « Monsieur », mais avec le même respect et la même humilité !

C’est alors qu’on frappa à la porte principale.

— Va ouvrir, Monique !

— Tout de suite, monsieur.

Ce fut un couple qui entra, la femme en premier, qui la toisa d’un air dédaigneux. Une grande brune, bronzée, très belle, distinguée, gainée dans un tailleur Chanel extrêmement seyant de couleur beige. Son chemisier, à peine échancré, était d’un rouge vermillon.

L’homme qui la suivait était de haute taille, lui aussi, svelte, élégant, en costume de ville cintré. Blond, jovial, il jeta sur la jolie soubrette un regard ironique, puis se détourna.

— Entrez, chers amis, s’exclama Christian, honoré de vous revoir, sublime Elena !

Il fit un baisemain cérémonieux à la brune et serra longuement celle de son ami en lui tapotant l’épaule.

— Comment vas-tu, Hans, depuis la dernière fois ?

— Très bien, mon cher. Mon épouse est ravie de pouvoir faire des emplettes à Paris ! Je vois que tu nous as réservé un accueil princier, comme toujours !

— Il est des habitudes qu’il ne faut jamais perdre. Venez donc vous installer, ajouta-t-il en désignant les fauteuils. Monique, servez le champagne !

— Bien monsieur.

Elle s’efforçait de masquer sa désillusion. Elle avait cru naïvement qu’elle déjeunerait avec son patron et son invité ; au lieu de cela, elle allait les servir comme une boniche, et servir aussi cette prétentieuse Elena. Sa tenue provocante n’avait fait qu’éveiller un soupçon de curiosité amusée de la part de l’important homme d’affaires, dont l’accent laissait deviner qu’il devait être allemand. Son épouse en revanche, était issue d’un pays méditerranéen, l’Italie sans doute.

Monique fit donc le service du champagne en s’efforçant de se pencher le moins possible, et en évitant de croiser les regards des convives.

Tout en tenant la main de sa superbe femme, le bel Hans matait sans vergogne l’accorte soubrette. Elena et Christian l’ignoraient, comme si elle faisait partie des accessoires.

Pendant tout le repas, ce fut ainsi : Monique servait, les autres conversaient amicalement sans s’occuper d’elle, à l’exception de l’Allemand qui se permit, au moment où elle lui resservait du vin, de glisser une main sous sa jupe et de caresser ses fesses nues. Elle eut peine à réprimer un sursaut, se demandant si Elena avait surpris le manège de son mari. Elle n’eut en tout cas aucune réaction.

Après le dessert, sans attendre le café, Elena consulta sa montre, puis annonça de sa voix théâtrale :

— Je dois vous quitter, mes chéris, j’ai commandé le chauffeur. Merci pour cet excellent repas, mon cher Christian, à plus tard, mon chéri !

— Permettez que je vous raccompagne jusqu’à votre voiture, chère Elena. Hans et moi avons ensuite à parler affaires.

Monique se retrouva donc seule avec l’Allemand, encore à table. Il lui fit signe d’avancer près de lui, lui tâta les fesses dès qu’elle fut à portée de sa main. La jeune femme se figea, sans oser se dérober.

— C’est bien Monique, que tu t’appelles, n’est-ce pas ? gloussa-t-il en caressant ses lobes fessiers.

— Oui monsieur.

— Il y a longtemps que tu es au service de mon ami Christian ?

— Environ deux mois, monsieur.

— Ta tenue te va à ravir, tu sais, elle met en valeur tes trésors anatomiques.

Ses mains remontèrent le long de ses flancs pour venir enrober le dessous des seins. Monique se crispa lorsqu’il joua avec la petite chaînette et tira sur les pinces. Elle émit un faible gémissement.

— Vous me faites mal, monsieur… murmura-t-elle avec humilité.

— Enlève-les dans ce cas…

— Je ne sais pas si monsieur Barnier appréciera, monsieur, c’est un peu délicat…

— Christian appréciera ; ne te fais aucun souci là-dessus. Montre-toi à la hauteur des promesses qu’il m’a faites !

Hans avait donc l’aval de son ami français. Christian ne remontait toujours pas. Etait-il possible que les deux hommes se soient échangé leurs partenaires ? Monique était troublée au plus haut point ; son Maître, sans même la prévenir, l’offrait en proie – par définition consentante – à son complice. Cette fois, elle allait, pour de bon, passer à la casserole.

Elle ôta ses pinces, les posa sur la table, puis à la demande de Hans, elle déboutonna son corsage, et elle se laissa peloter les seins par l’ami de son Maître.

— Enlève tout, insista-t-il d’une voix altérée.

Nue, Monique fut examinée avec la même précision maquignonne à laquelle elle était maintenant habituée, puis invitée à s’agenouiller pour s’occuper comme il convenait de l’hôte de son patron. Elle fut rassurée en extirpant de son pantalon une bite de bon aloi qu’elle aspira aussitôt, puis fit aller et venir dans sa bouche. L’homme soupirait d’aise.

— Tu suces divinement bien, fit-il en lui flattant les cheveux, ça ne m’étonne pas de mon ami Christian : il a toujours été entouré des meilleures pipeuses de Paris !

Elle passa sur le compliment, qui lui rappelait une fois de plus qu’elle n’était qu’une créature féminine parmi tant d’autres. Cette verge imprévue lui convenait, elle était bonne en bouche, lisse et douce, comme elle les aimait, et de belle consistance. Pendant qu’elle s’appliquait à lui procurer du plaisir, Hans ôtait et jetait sur la moquette cravate et chemise. Il se mit debout pour faire glisser son pantalon ; elle l’aida à enlever ses chaussures, ses chaussettes, son slip. Il se rassit alors en écartant les jambes et en s’affaissant sur le dossier de sa chaise.

— Mes couilles, dit-il, lèche-les !

Elle les lapa comme la gourmande qu’elle était, goba les testicules, lécha l’intérieur des cuisses, remonta du plat de sa langue le long de la colonne de chair gonflée.

Christian ne revenait toujours pas. Monique se le représentait en train de baiser, dans une autre chambre, la belle Elena, laquelle, en présence de son mari, cachait bien son jeu. Mais non, elle se trompait : si c’était le cas, justement, cela impliquait que l’Allemand était parfaitement au courant de la relation de son épouse avec son pote, et que ce dernier, en échange, lui offrait sa jeune esclave sur un plateau. Tous trois, en fin de compte, étaient de mèche.

Hans la releva et la retourna en lui donnant une claque sur les fesses.

— Viens, on sera mieux dans la chambre !

Contrairement à Barnier, il ne la brutalisa pas. Au contraire, il se montra tendre avec elle, l’embrassant à pleine bouche, la caressant comme un amant attentionné. Il lui fit l’amour très classiquement, en privilégiant les positions qui lui permettaient de profiter au mieux des splendeurs de son anatomie, et en usant de tous ses orifices. Il passait alternativement de son ventre à son cul, revenait à sa bouche à chaque changement de posture, lui léchait les seins, suçait ses tétons ; il enfouissait son visage entre ses cuisses, tantôt en se mettant tête-bêche, tantôt en la maintenant assise sur son visage. C’était un lécheur d’intimités féminines aussi avide que Monique quand celle-ci lui faisait une fellation.

Il n’eut aucun mal à la faire jouir, et même se pâmer d’extase. Leur entente sexuelle était exceptionnelle. Monique fondait dans ses bras, son corps surexcité ne faisant qu’un avec le sien. Le membre de Hans étant moins épais que celui de Christian, elle put goûter sans jamais en souffrir les sodomies de l’Allemand, s’émerveillant de son endurance exceptionnelle, se régalant de toutes ses saillies comme de toutes les petites gâteries qu’il renouvelait sans cesse.

Hans la baisa deux heures durant, se soulagea une première fois dans ses reins, et la seconde dans sa bouche. La douche qu’ils prirent ensuite ensemble devint prétexte à de nouvelles caresses mutuelles, à des baisers enfiévrés.

Quand ils refirent leur apparition au salon, elle nue et lui les hanches ceintes d’une serviette de bain, Christian, installé confortablement dans un fauteuil, fumait un gros cigare tout en sirotant un cognac. Il proposa aussitôt la même chose à son ami radieux. Monique, ne sachant que faire, resta plantée au milieu de la pièce, attendant les ordres.

— Alors, qu’en penses-tu ? interrogea Barnier sans même regarder son esclave.

— Extraordinaire ! s’exclama Hans. Cette fille est un volcan en fusion, une baiseuse formidable, une suceuse hors pair !

— Par rapport aux autres ?

— La meilleure, incontestablement. Tu me la prêteras encore, j’espère ?

— Aussi souvent que tu en as envie, mon ami, à Paris quand tu y viens, ou en Allemagne quand je me rends là-bas.

— Je sens que je vais revenir plus souvent à Paris, et que je t’inviterai plus souvent aussi chez moi ! Elena a répondu à tes attentes ?

— Ta charmante épouse est au lit l’une des salopes les plus vicieuses que je connaisse, commenta Christian. Je l’ai trouvée encore plus affamée que la dernière fois !

Hans approuva. Sa femme avait hâte de revoir leur ami français. Il proposa à Barnier de la prendre pour la nuit. Lui garderait alors Monique. Mais Barnier secoua la tête : il était attendu le soir même, et pour toute la nuit. Mais bien sûr, il lui laissait Monique sans problème.

— Si, dit alors Hans, il y a un problème.

Elena n’aimait pas voir son mari avec une autre fille, elle ne savait pas partager à trois dans le même lit. Comme Barnier s’étonnait :

— Avec les hommes, précisa l’Allemand, c’est différent. Deux ou trois sur elle en même temps, ça ne lui fait pas peur, mais elle reste réfractaire aux autres femmes, et ce n’est pas faute d’avoir essayé !

— Monique ! lança alors Christian.

— Oui monsieur ?

— Avais-tu déjà couché avec une femme avant que je te connaisse ?

— Non, jamais, monsieur.

— Et depuis ?

— Oui monsieur, avoua-t-elle en rougissant.

— Tu vois, Hans, une femme, ça se dresse et ça s’éduque !

L’autre rit en se tapant sur la cuisse, puis, redevenant sérieux :

— Elena est mon épouse, pas ma servante, et je respecte ses choix sexuels comme elle respecte les miens.

Barnier conseilla alors à son ami de se dénicher une jolie fille docile, et de la dresser à son idée. C’était ce qu’il avait fait avec sa secrétaire, et elle en était ravie.

— N’est-ce pas, Monique ?

— Tout à fait, monsieur.

— Dis clairement à mon ami ce que tu es pour moi !

— Je suis votre esclave, Maître.

— Tu es heureuse de l’être !

— Oui Maître, j’en suis très heureuse, répéta-t-elle en s’agenouillant aux pieds de Christian.

L’Allemand observait Monique comme s’il la voyait pour la première fois, ou sous un autre jour. L’air pensif, il se frottait le menton.

— Une esclave, ça s’achète, n’est-ce pas ? Je suis prêt à t’en proposer un bon prix, le prix que tu voudras, Christian.

Monique frissonna, mais son Maître répliqua aussitôt :

— Monique est à moi, elle m’appartient, je peux la prêter à qui je veux, homme comme femme, mais je n’ai pas envie de la céder. Elle demeure attachée à moi jusqu’au jour où j’en déciderai autrement. Et à mon sens, son dressage n’est pas encore terminé…


CHAPITRE IX

Monique était intriguée. Elle repassait inlassablement dans sa tête les paroles que Christian avait prononcées devant son ami allemand. Quand il lui avait demandé si elle avait couché avec une femme, connaissait-il sa relation avec Mouna ou bien lui avait-il posé la question au hasard ? La discrète femme de ménage, elle en était sûre, n’avait pas fait de confidence au directeur. Ou bien Barnier faisait-il allusion à Roxane ? Monique s’était laissé palper par la sexologue, au cours des séances, mais pouvait-elle faire autrement ?

Restait cette peste de Nathalie devant laquelle elle avait dû exhiber sa poitrine parée des pinces et de leur chaînette d’or. L’insolente brune l’avait tripotée sans vergogne, allant jusqu’à gifler méchamment ses seins avant de la faire mettre à genoux pour implorer son pardon. Là encore, Monique n’avait rien fait d’autre que de subir l’outrage imposé par une femme sadique.

Ou alors, plus vicieusement, Christian avait sauté sur l’occasion pour démontrer devant témoin qu’il pouvait tout exiger de son esclave, y compris les relations saphiques.

Les pensées de Monique revinrent vers Hans. Quel merveilleux amant il avait été ! Un amant tel que toute femme en rêvait. Serait-il devenu un Maître aussi sévère, aussi exigeant que Christian si d’aventure la transaction proposée par l’Allemand avait abouti ?

Pendant le trajet de retour au bureau, Christian fuma et écouta la radio. Ce n’est que lorsqu’il coupa le moteur de sa Porsche qu’il posa la main sur la cuisse nue de son esclave.

— Mon ami Hans est très satisfait de ta prestation. Merci, Monique.

De plaisir, la secrétaire rougit comme une collégienne.

— Je vous en prie, Maître.

— As-tu prévu quelque chose pour ce week-end ?

— Non, Maître.

— C’est bien, sinon je t’aurais demandé de décommander. J’ai prévu pour toi une petite distraction, ma belle : tu te présenteras demain samedi à quatorze heures à cette adresse !

Il lui tendit un bristol sur lequel elle lut « Nathalie K. Soins esthétiques ». L’adresse indiquée était proche de l’Opéra.

— Bien Maître.

Son sang s’était glacé. Etait-ce cette Nathalie qui l’avait humiliée dans son bureau ? Comme s’il lisait dans ses pensées, Christian précisa.

— Tu connais cette femme, je t’ai présentée à elle récemment.

Il n’en dit pas plus, mais Monique était prévenue : la menace d’être fouettée allait se concrétiser, avec, comme toujours l’aval de son Maître.

— Maintenant, je n’ai plus besoin de toi, tu peux rentrer chez toi.

— Merci Maître.

A sa grande surprise, il déposa un baiser sur ses lèvres, un baiser appuyé, et sortit de sa voiture. Monique en était toute chamboulée, elle aurait voulu se jeter dans ses bras et l’embrasser avec fougue, mais il avait déjà tourné les talons et remontait à son bureau.

Elle regarda sa montre ; il n’était que dix-huit heures, et elle n’avait aucun projet pour la soirée. Il fallait qu’elle trouve une idée pour s’occuper, et le visage de la douce Mouna s’imposa immédiatement à elle. Décidée à l’appeler en rentrant, Monique regagna sa petite voiture garée à une certaine distance de l’entrée de l’immeuble. Elle s’apprêtait à la mettre en marche lorsqu’elle aperçut une élégante silhouette black descendre d’un bus. Elle mit quelques secondes à reconnaître Mouna. Son cœur se serra quand elle vit la Noire se diriger d’un pas alerte vers l’entrée de l’entreprise. Elle arrivait très en avance pour prendre son service, alors que venait-elle faire à cette heure ? Pourquoi était-elle vêtue avec autant d’élégance ?

Monique se sentit gagner par la jalousie ; en même temps elle avait envie de connaître la vérité. Elle remonta donc directement au secrétariat, consciente qu’elle prenait un gros risque si son patron la surprenait. Elle inventa donc une excuse toute prête : elle revenait chercher ses clés d’appartement qu’elle avait oubliées dans le tiroir de son bureau. C’était plausible et jouable, puisqu’elle y laissait toujours un double.

Il n’y avait plus personne dans les étages, mais elle prit la précaution de ne faire aucun bruit, et tendit l’oreille.

Barnier avait laissé entrouverte la lourde porte capitonnée de son bureau et Monique reconnut sans peine la voix fluette de la Noire, son « esclave » à elle. Elle jeta furtivement un œil dans l’entrebâillement et aperçut la fille debout en train de se déshabiller devant Christian. Lui, assis dans le canapé, lui posait des questions :

— Comment est-elle avec toi, au lit ?

— Très chaude, très douce aussi. Je n’aurais pas cru que ce serait aussi facile !

La Noire, très décontractée, dénudait sa poitrine et la bombait devant lui.

— Je préfère tes seins aux siens, lança-t-il, le regard rivé dessus, et ta bouche à la sienne…

— Tu es bien sévère avec elle, Christian, rétorqua-t-elle en se penchant pour baisser ensemble sa jupe et son string. Monique a une poitrine admirable. Je ne sais pas comment elle suce un homme, mais je peux te dire qu’elle lèche et embrasse délicieusement bien.

— Je ne dis pas le contraire, chérie, je dis seulement que tu la surpasses !

Monique fut si mortifiée qu’elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Ainsi, Christian lui préférait Mouna, il l’appelait « chérie » et elle le tutoyait ! Piquée au vif, surmontant son envie de partir, elle décida pourtant de rester. Les deux tourtereaux étaient bien trop attentionnés l’un avec l’autre pour qu’ils devinent sa présence.

Nue, Mouna virevolta sur elle-même, esquissant quelques pas de danse lascive, puis s’agenouilla en souplesse entre les jambes de son amant. Avec dextérité, elle ouvrit sa braguette et offrit sa bouche à ses baisers goulus avant de se pencher sur son sexe dressé. Christian qui la tenait par les seins ne lâcha pas sa prise quand elle entama sa fellation.

— C’est bien ce que je disais, fit-il, tu suces mieux qu’elle !

Mouna gloussa et releva son joli minois.

— C’est à cause de mes grosses lèvres, dit-elle, radieuse. Tous les hommes me disent que j’ai une bouche à tailler des pipes ! En plus, c’est mon job.

— C’est vrai…

— Et c’est vrai aussi que j’adore ça, mon chéri, surtout quand je suce une belle queue comme la tienne !

Elle reprit le membre en bouche et s’activa voluptueusement.

Monique rageait. La salope la trompait doublement. Elle ne l’avait draguée que sur ses consignes à lui, et en douce, s’envoyait en l’air avec lui !

Dans un effort de volonté presque surhumain, elle réussit à réprimer sa colère et regarda Christian pétrir les seins de la Noire tandis que celle-ci lui faisait une fellation. En même temps, il laissait les mains de la féline courtisane lui ôter sa chemise, lui baisser le pantalon.

— Laissez-moi te bouffer le cul, mon bel étalon, minauda-t-elle, tu sais combien j’aime te faire ça !

Barnier se releva, se retourna et se plia en deux sur le dossier du canapé, offrant à la jeune femme la vue de ses fesses ouvertes et de ses grosses couilles pendantes entre ses cuisses. Avec une avidité obscène, Mouna se mit à laper son derrière et à titiller sa corolle anale, tout en le branlant d’une main experte. Elle se baissait et se redressait au rythme des caresses de sa langue qui allait des bourses à l’anus. Monique, non seulement voyait tout, mais entendait les bruits de succion et de déglutition qui accompagnaient la performance.

— Elle te fait ça aussi bien ? demanda Barnier.

— Maintenant oui, mais c’est moi qui lui ai montré comment faire…

— Elle ne pouvait avoir meilleur prof, ricana Barnier. Je compte bientôt vérifier le résultat.

Monique était acculée à une réalité à laquelle elle n’était pas préparée : Mouna n’était qu’une pute chargée par Barnier, dont elle était la complice, de compléter son « éducation » de soumise. Mouna, Nathalie et Roxane étaient toutes trois maîtresses régulières sinon attitrées du pacha. La Noire qui avait supplié Monique de l’accepter comme esclave n’était qu’un « instrument thérapeutique » comme l’aurait dit la sexologue, télécommandée par Christian pour faire d’elle une femelle lubrique et complètement utilisable.

Elle s’éclipsa au moment où elle entendit le cri de jouissance que poussa Mouna au moment où Christian la pénétrait. Folle de rage, les larmes aux yeux, elle regagna sa voiture. Trahie, bafouée, manipulée de toutes parts, elle piqua une crise de nerfs et sanglota longtemps, affalée sur le volant de sa Mini.

Allait-elle remonter et les affronter directement, leur hurler sa haine et clore l’histoire ? Ou bien accepter une fois de plus le sort minable que lui imposait son patron ? C’était quitte ou double : quitte et elle perdait tout, double si elle entrait dans leur jeu et se mettait, à son tour, à tirer ses propres ficelles. A bien y réfléchir, il n’y avait rien de dramatique dans cette histoire. Elle était amoureuse de son Maître au point de tout supporter de lui, et même elle aimait qu’il la traite avec brutalité. Il lui fournissait d’autres amants et elle avait aussi, grâce à lui, découvert les plaisirs saphiques, initiée par la belle professionnelle qu’elle n’arrivait pas à détester.

Elle fouilla dans son sac à main, retrouva la carte et le numéro d’André, le type rencontré l’autre soir, dans le bar louche où elle avait échoué.

— Tu te souviens d’une certaine Monique ? susurra-t-elle dès qu’il eut décroché.

— La belle blonde avec de gros nichons ? Tu parles si je m’en souviens ! C’est gentil de me rappeler, bébé, t’as envie qu’on remette ça ce soir ?

— Dans vingt minutes au bas de l’hôtel, décréta-t-elle avec assurance. Tu peux venir avec un pote à toi si tu veux…

— C’est comme si c’était fait, bébé, on va bien te ramoner tu vas voir !

André excellait dans le genre vulgaire, il ne lui en était pourtant pas moins sympathique. Le pote qu’il amena avec lui n’était pas non plus d’une classe internationale, mais le trouva bien physiquement. André fit les présentations.

— Lui, c’est Marc.

— Marco, pour les intimes, précisa l’autre, car je crois qu’on va l’être…

— Alors, il te plaît, mon copain ?

— Je te dirais ça quand je l’aurais vu à poil.

Le réceptionniste de l’hôtel n’eut pas l’air étonné de la voir accompagnée des deux joyeux lurons qui se partagèrent équitablement le prix de la chambre. André crut intéressant de lui mettre la main aux fesses dès qu’ils eurent franchi le seuil de l’hôtel. Elle la repoussa fermement.

— Hé, confonds pas, mec ; je ne suis pas une pute !

— Je n’ai jamais dit ça, bébé… Excuse-moi.

Elle était bien décidée à s’éclater un maximum avec ces deux oiseaux-là, mais elle était bien décidée à garder la maîtrise de la situation. Dès que la porte de la chambre fut refermée, Monique s’adressa à Marc :

— Fais voir ta bite, que je te dise si tu restes, ou si tu te barres illico.

— Holà, beauté, une gonzesse ne me parle pas sur ce ton, à moi !

— Déconne pas, Marco, intervint André, elle sait ce qu’elle veut et c’est une super bonne, j’te dis.

— OK, mais t’as pas intérêt à me décevoir, salope !

Il sortit son engin et le secoua pour le faire gonfler.

— Ça va, tu restes, fit Monique en déboutonnant son corsage, fallait bien que je vérifie, non ?

— Peut-être, grogna le nouveau, mais j’attends que tu te rattrapes.

Monique ouvrit son chemisier et exhiba sa poitrine gonflée et nue.

— Je vais très bien me rattraper, tout ce que je te demande, c’est d’assurer.

— On peut tout te faire ?

— Oui, tout ce que vous voulez…

— Ah bon ? s’étonna André en baissant son pantalon, la dernière fois, tu ne voulais pas que je te prenne par le cul…

— Eh bien, ce soir, tu pourras, se moqua-t-elle. Ton pote aussi si ça lui dit !

— Et comment que je vais te défoncer la pastille, ma belle, fit Marc, tu peux compter sur ma grosse bite. Allez, viens la sucer !

— On passe tous les trois sous la douche, d’abord. Après, je vous lèche et vous suce autant que vous en avez envie…

— Putain, elle ne manque pas d’air, celle-là, siffla Marc en obéissant comme l’autre, mais gaulée comme elle l’est, elle peut tout se permettre, cette chaudasse !

— J’t’avais bien dit que tu ne serais pas déçu, Marco. Attends de la voir baiser, tu m’en diras des nouvelles.

La cabine de la douche était trop petite pour qu’ils y tiennent à deux et encore moins à trois. Monique fit passer d’abord André, tandis que Marc, resté près d’elle, en profitait pour la peloter, un peu surpris de la voir se laisser faire en lui souriant.

— Finalement, t’es moins méchante que t’en as l’air, petite Monique !

— Je ne suis ni petite ni méchante, mais j’ai des principes.

— C’est quoi, tes principes ?

— Quand on baise, on baise, mais avant et après, on me respecte. Et c’est aussi une façon de me respecter que de se laver la queue avant de me la mettre dans la bouche ou ailleurs.

— A propos de se laver la bite, ricana André, tu ne veux pas me le faire toi-même, chérie ?

— Avec plaisir, mon cochon !

Elle s’agenouilla sur le carrelage devant lui et lui savonna le sexe ; accroupi derrière elle, Marco entourait son torse de ses bras et empaumait ses seins. Son érection se plaqua entre les cuisses de Monique, laquelle s’agita.

— Tu ne cherches pas à me la mettre par surprise, hein !

— Mais non, mon trésor, pour l’instant, je prends la température, c’est tout.

— Qu’est-ce qu’il dit, ton thermomètre ? interrogea André d’un ton goguenard, la bite astiquée par les doigts savonneux de Monique.

— Que c’est brûlant là-dessous, ça bouillonne et ça glougloute, y a de la place pour deux !

— Une petite précision tout de même, intervint Monique en rinçant la furieuse bandaison qu’elle avait provoquée, c’est la première fois que je me trouve avec deux types ensemble. Je veux bien essayer tout ce qu’on veut, mais sans brutalité, et avec tact, les mecs, sinon je risque de me refermer comme une huître et je ne suis pas venue pour ça.

— OK, bien reçu !

Ces deux connards n’étaient pas des intellectuels, mais ils étaient bien montés et sans complexe. Avec eux, Monique espérait oublier les déconvenues qu’elle subissait par ailleurs.

Ils se bousculèrent pour la laver à son tour et elle y trouva son compte en caresses et attouchements intimes. Embrasser un homme à pleine bouche l’excitait. (Est-ce que Christian lui accorderait un jour cet hommage ?) Elle ne s’en priva pas avec ses deux « cavaliers » servants. « Je suis une belle monture qui attend d’être bien montée », se dit-elle en prenant à pleines mains leurs membres en érection.

Elle se prêta à de multiples prises en sandwich, suçant la queue de l’un des deux hommes pendant que l’autre astiquait sa chatte ou son petit trou. Ces deux zonards, au pieu, assuraient comme des seigneurs. Quand ils la baisèrent et l’enculèrent simultanément, elle connut le grand frisson, la sensation fabuleuse d’être ouverte et forée à fond. Elle s’était empalée de face sur André, et Marc agenouillé derrière elle avait su s’imposer en douceur dans son anus copieusement lubrifié.

— Alors, c’est pas bien à deux en même temps ? lui demanda André en lui malaxant les seins.

— C’est grandiose ! fit-elle, haletante.

— Je te l’avais dit, bébé, et tu pourrais aussi en sucer un troisième dans la foulée !

— Ah oui, et je respire comment ?

— Par le nez, chérie, par le nez, comme tout le monde !

Monique se concentra sur son plaisir jusqu’à ce qu’elle fût comblée et apaisée. Elle pria alors les deux hommes de descendre dans le hall pendant qu’elle se refaisait une beauté.

— Tu rappelles quand tu veux, bébé !

Au moment où elle déposa la clé sur le comptoir de la réception, le concierge lui saisit le poignet et ne le lâcha plus.

— Je dois noter votre nom, madame, montrez-moi une pièce d’identité.

— Vous êtes malade ou quoi ? Il n’en est pas question, lâchez-moi ou je crie !

— Vous auriez tort, ma jolie. Une voiture de flics est garée devant la porte : si vous criez, ils rappliquent ; et moi, je suis tenu de relever l’identité de mes clients. De toute façon, ils vont vous contrôler à la sortie…

— Et alors ? Je n’ai rien à cacher !

— Ben, ça, vous leur expliquerez !

Le concierge lui dit qu’elle serait fichée. Monter avec deux types en même temps, très peu de femmes le faisaient, à part les putes. Lui, ça ne le regardait pas, mais il ne voulait pas d’ennuis avec la police…

Tout en la retenant et lui parlant, le concierge lorgnait ostensiblement l’échancrure de son corsage. L’homme, de type maghrébin, était encore jeune. Il avait un visage émacié, un corps mince, aux attaches fines. Avançant sa main restée libre, il passa son index dans le sillon qui séparait ses seins.

— Très joli ça…

— J’ai compris, fulmina-t-elle, je dois acheter votre silence, n’est-ce pas ?

— On peut toujours s’arranger quand on veut bien se comprendre, ma p’tite dame, venez par ici !

Il la fit passer d’autorité de son côté du comptoir et ouvrit une porte qui donnait dans la loge.

— Remplace-moi à l’accueil, Germaine ! fit-il à la grosse matrone avachie devant une télé en marche.

— Tu fais chier, merde, je regarde le film…

Elle se leva tout de même en bougonnant et aperçut Monique.

— La vache, elle est salement gironde, celle-là, mon salaud !

— Casse-toi, Germaine, et referme bien la porte !

La grosse femme, boudinée dans une robe noire, haussa les épaules et fit exprès de claquer la porte à toute volée.

— Faites pas attention. Ma mère est jalouse !

Il plaqua Monique le dos au mur et se mit à lui pétrir violemment la poitrine à travers son corsage.

— Vous n’êtes pas obligé de me brutaliser pour autant ! fit observer la secrétaire.

Il desserra quelque peu son étreinte.

— T’es d’accord pour me sucer ?

— C’est le prix à payer, je suppose…

— J’veux que tu me tailles une bonne pipe, et après, je t’encule debout, c’est OK ?

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi tu me poses des questions, puisque je n’ai pas le choix ?

— Je veux pas te violer, grommela-t-il, je veux que tu sois d’accord !

— Je suis forcément d’accord, vu la situation.

— Alors, déballe tes nichons, salope !

Il la lâcha et elle se déboutonna. Elle n’avait pas de soutien-gorge. Le type s’empara de ses seins et les pelota fébrilement.

— Putain, ils sont balèzes tes nibards, s’exclama-t-il, ils n’ont pas dû s’emmerder avec toi, les deux autres !

Jugeant que le mieux à faire, c’était de s’en tirer au plus vite, Monique lui défit nerveusement le pantalon. Sa queue, longue et fine, jaillit comme si elle était montée sur ressort.

— Mets-toi à genoux et suce-moi, salope !

— Une seconde !

Elle le tira par la queue jusqu’au-dessus du lavabo et ouvrit le robinet.

— T’as pas besoin de la laver, elle est propre ma queue.

— Je lave systématiquement toutes les queues que j’ai à sucer, répliqua-t-elle, et je n’ai encore jamais rencontré d’homme à qui ça ne plaise pas !

Elle le savonna, le rinça, puis s’agenouilla et se mit à le sucer sans arrière-pensée. C’était la quatrième queue de la journée qu’elle fourrait dans sa bouche. Sa nature généreuse rassura et enchanta son nouveau partenaire.

— Dis donc, tu t’y connais, toi, pour tailler de bonnes pipes, tu les as sucés comme ça, les deux autres tout à l’heure ?

Sans répondre, Monique, pour en finir, accéléra le rythme de sa fellation.

— Doucement, fille de pute, on n’est pas aux pièces ! Si tu continues comme ça, tu vas me faire juter sur ta belle gueule !

Il fallait éviter d’énerver le bonhomme, alors elle se montra plus gentille, lui léchant les couilles et les gratouillant de ses ongles, passant sa langue bien à plat le long de la bite raidie, le reprenant en bouche plus suavement.

— Voilà, c’est mieux, soupira-t-il, c’est comme ça que je veux.

Elle s’appliqua encore quelques minutes, puis se releva sans prévenir.

— Ça va comme ça, baise-moi maintenant !

— T’es si pressée que ça ?

— Oui, mon mari m’attend à la maison.

Elle se disait que ça l’exciterait plus encore de croire qu’il se payait une femme mariée.

— Salope ! siffla-t-il en la penchant sur la table de la petite cuisine et en lui relevant la jupe. T’as un mari qui t’attend à la maison ! Il doit avoir de sacrées cornes, ce mec !

Empoignant à nouveau ses seins, il l’enfila d’un coup de reins et s’enfonça facilement dans son rectum. Il se mit alors à la pilonner avec rage. Il la secouait tellement qu’il n’allait pas tenir longtemps.

Le jeune Arabe, en effet, éjacula très vite et se retira aussitôt.

— Nettoie ma queue avec ta langue et ta bouche, salope !

— Et puis quoi encore ? T’as eu ce que tu voulais, je me tire maintenant !

— T’as du pot que ma mère soit à côté et qu’elle entende presque tout, sinon je t’aurais flanqué une bonne rouste, moi, pour t’apprendre à obéir.

— C’est comme ça que tu me remercies ? Bravo…

En repassant devant la vieille, Monique lui demanda si la police était toujours devant l’entrée.

La femme lui rit au nez : elle s’était fait avoir comme les autres par Karim. Il n’y avait jamais eu de bagnole de flic devant l’hôtel de toute la soirée !


CHAPITRE X

Nathalie « K. » était en tenue de vinyle noire pour accueillir Monique : un bustier sans manche, qui laissait voir en partie sa poitrine nue, une minijupe et des cuissardes. Elle tenait une fine badine dont l’extrémité formait une petite main de cuir. Elle était maquillée sans ostentation sauf que ses yeux étaient surlignés de bleu foncé et de noir. La brune arborait un rictus ironique au coin des lèvres.

Elle toisa la jeune soumise de façon si peu amène que celle-ci baissa les yeux en rougissant.

— Avance ! dit-elle en indiquant de sa cravache le long couloir.

Comme Monique se mit en marche trop lentement à son gré, Nathalie lui donna un coup sec sur les fesses.

— Aïe ! gémit la blonde en pressant le pas.

La pièce dans laquelle la dominatrice la fit entrer était à la fois une chambre avec un grand lit double à baldaquin et un donjon des supplices équipé d’appareils de contention divers, qui allaient de la croix de Saint-André au chevalet matelassé de cuir, en passant par un système de poulies au plafond d’où pendait une corde munie de deux bracelets en cuir.

Se plaçant face à sa proie, Nathalie lui souleva le menton de la pointe de sa badine.

— Tu sais pourquoi tu es ici, petite chienne ?

— Je suis venue sur injonction de Christian.

Le coup sur sa cuisse la fit grimacer.

— Tu n’es pas autorisée à l’appeler par son prénom, tu dois dire « mon Maître », de même que tu ne dois pas m’appeler autrement que « Maîtresse » ! Compris ?

— Oui Maîtresse…

— Mets-toi nue !

Monique se hâta d’obéir. Elle savait que cette femme ne lui passerait rien et la menace permanente de recevoir des coups lui faisait peur.

— Tiens-toi droite, les mains croisées sur la tête, les jambes écartées, ordonna Nathalie dès que Monique se fut débarrassée de tous ses vêtements.

Elle promena la petite main de cuir sur le corps frissonnant, frôlant les flancs, effleurant les seins, les hanches et le bord des fesses, puis s’immisçant entre les cuisses pour agacer sa fente. Monique s’efforçait de ne pas bouger, malgré le trouble pervers qui l’envahissait et commençait à électriser ses sens. Pour l’instant, la cravache ne faisait que la caresser habilement.

Nathalie tourna lentement autour d’elle et prolongea ce ballet chargé de menaces.

— Tu as un beau corps de salope, commenta-t-elle froidement, un corps fait pour être possédé et dominé de toutes les façons, un corps qui se donne, subit et ne se refuse jamais ! C’est bien ainsi que tu conçois les choses, sale garce ?

— Oui Maîtresse…

Surtout ne pas la contrarier, pensa Monique qui tremblait intérieurement.

— Tu sais comment s’appelle cet instrument ?

— Une cravache, Maîtresse…

— Oui et non. C’est une cravache, mais qui porte le nom de « petite main du diable » à cause de cette excroissance en cuir noir. Sais-tu pourquoi, esclave ?

— Parce qu’elle peut faire très mal, Maîtresse…

— Pas seulement ça. Elle sait se montrer aussi très caressante, comme je viens de te le démontrer.

Nathalie revint face à elle, coinça sa badine sous un bras et saisit en les pinçant les tétons de la soumise. Elle les palpa, les tordit, les étira, insensible aux sourds gémissements que Monique laissait échapper malgré elle.

— Tu es bien douillette. Christian n’est sans doute pas assez sévère avec toi. Qu’en penses-tu ?

— Je ne sais pas, Maîtresse, je crois pourtant être très obéissante… bredouilla-t-elle en se mordant les lèvres.

— Encore heureux, c’est la moindre des choses ! Comment imagines-tu ton rôle d’esclave ?

Nathalie cessa de supplicier ses bouts de seins et reprit sa cravache en main.

— Je me dois d’être soumise à mon Maître et de lui obéir docilement quoi qu’il m’ordonne de faire, Maîtresse.

— C’est assez bien défini, je te l’accorde. As-tu déjà eu un autre Maître que Christian dans ta vie ?

— Jamais, Maîtresse.

— A combien d’hommes t’es-tu offerte ?

— Je ne sais pas, Maîtresse, disons… beaucoup.

— Et en dépit de ce nombre indéfini, il a tout de même fallu t’initier à la sodomie, comme si tu étais une petite oie blanche ! Explique-toi là-dessus.

Monique répéta alors ce qu’elle avait longuement expliqué à la sexologue. Puis Nathalie voulut savoir où elle en était avec les femmes.

— Je n’ai fait l’amour qu’avec une seule femme jusqu’à présent, Maîtresse, mais je sais que mon Maître exige que je progresse aussi dans ce domaine.

— Mouna t’a bien initiée ?

Ainsi, Nathalie était, elle aussi, dans la confidence. Christian s’était entouré de complices pour la dresser comme il l’entendait.

— Comment savez-vous qu’il s’agit de Mouna, Maîtresse ?

Le coup de trique asséné sèchement en travers de son ventre la fit crier et se plier en deux de douleur. Un autre coup, moins fort toutefois, entre les cuisses la fit se redresser et recroiser ses mains sur la tête.

— Tu n’es en rien autorisée à poser des questions, petite garce, mais en revanche, j’exige que tu répondes à toutes celles que je te pose, c’est clair ?

— Oui Maîtresse… Pardon, Maîtresse.

— A genoux ! Une esclave ne peut implorer le pardon qu’à genoux !

Monique s’agenouilla, et d’une voix pitoyable, redemanda pardon à sa tortionnaire. Des larmes perlaient à ses yeux et l’angoissait l’oppressait.

— Reste à genoux et réponds à ma question : Mouna t’a-t-elle bien initiée, oui ou non ?

— Oui Maîtresse…

— Développe un peu !

— J’ai aimé ce qu’elle m’a fait et ce que je lui ai fait ensuite, Maîtresse. Nous avons joui toutes les deux, et c’est comme ça chaque fois.

Nathalie remonta sa minijupe sous laquelle elle ne portait rien. Elle avança son ventre.

— Prouve-moi que tu es une gouine !

Monique posa ses mains très doucement sur les cuisses ouvertes et passa une langue agile juste sous la toison bien taillée, léchant avec componction l’amorce de la fente, titillant les nymphes humides. Puis elle embrassa les lèvres vaginales et fouilla le trou béant de la pointe effilée de sa langue.

Nathalie la regardait faire. Elle se retourna brusquement, se plia en deux pour lui coller les fesses au visage. Monique les écarta de ses mains et lapa l’anus avec courtoisie.

— Mieux que ça, idiote, plus fort et partout !

— Oui Maîtresse…

Elle s’appliqua à lui bouffer le cul et la chatte, engluant son visage de mouille et de salive, suçotant au passage le bouton luisant, enfonçant sa langue aussi loin qu’elle le pouvait, bavant, avalant, suffoquant.

— Ça ira, décréta Nathalie en pivotant, on voit que t’aimes ça, petite vicieuse !

— Je voulais vous faire plaisir, Maîtresse, fit-elle humblement.

Nathalie lui ordonna de se remettre debout dans la posture initiale qu’elle lui avait imposée. Puis elle lui demanda si elle avait peur d’elle.

— Oui Maîtresse.

— Tu n’as pas tort, ricana la dominatrice, mais cette peur t’excite. Tu mouilles et tu n’arrêtes pas de frissonner !

— Oui Maîtresse…

— Du sexe tu vas en avoir, petite chienne, mais avant cela, il va falloir le mériter. Consens-tu à souffrir pour cela ?

— J’ai peur, Maîtresse, je ne peux pas m’empêcher de redouter de souffrir…

— Ce n’est pas la réponse à ma question. Je répète : consens-tu à souffrir ?

Le ton était suffisamment menaçant pour que Monique se soumette une fois de plus.

— Oui Maîtresse, je consens à souffrir pour mériter une récompense sexuelle.

— Viens, tends-moi les bras !

Nathalie fit coulisser la corde du plafond, entrava les poignets de la soumise à l’aide des deux bracelets de cuir, puis elle fit fonctionner le mécanisme de la poulie, étira en l’air les deux bras de sa soumise, obligeant celle-ci à se dresser sur la pointe des pieds. Paniquée, Monique renifla pour tenter de convenir les larmes qui ruisselaient sur les joues.

— Il te faudra plusieurs séances de domination progressive pour atteindre le niveau d’abnégation d’une esclave digne de ce nom, déclara Nathalie. Nous y mettrons le temps nécessaire.

Elle ajouta que Monique pouvait implorer sa pitié si ce dressage lui paraissait insupportable. En ce cas, elle serait aussitôt libérée et définitivement rayée des relations de Christian, avec tout ce que cela impliquait.

— Je ne veux pas le perdre, sanglota Monique, je l’aime trop…

— Alors, apprends à souffrir pour lui !

— Oui Maîtresse, haleta-t-elle.

La dominatrice s’arma d’un martinet à longues et nombreuses lanières, se plaça dans son dos, puis, très calmement, levant le bras, elle cingla le charnu des fesses. Monique se cabra, en émettant un gémissement prolongé et se tortillant vainement sous sa corde. Nathalie lui accorda quelques secondes de répit, puis frappa de nouveau. La flagellation, sévère sans être cruelle, n’avait pour but que d’accoutumer la novice à supporter d’être fouettée et d’accepter son supplice aussi longtemps qu’elle pouvait. D’où le rythme lent et maîtrisé des coups, et les temps de récupération donnés entre chacun d’eux.

Monique pleurnichait en se tordant de douleur, mais chez elle, la peur était plus prégnante que l’intensité des souffrances. Elle sentit assez vite que les morsures du martinet la brûlaient sur le coup, mais s’estompaient dans les secondes qui suivaient. Elle se rassura donc en partie et s’efforça de mieux contrôler ses réactions intempestives.

— Tu commences à comprendre, ricana sa fouetteuse, que moins tu te contractes, moins tu as mal. Tu as remarqué que je te laisse le temps de te décrisper entre les coups ?

— Oui Maîtresse, mais ça me brûle très fort chaque fois, je sens des élancements bien au-delà de ma peau…

— Je sais, ma chérie, mais ce n’est rien : je ne t’abîme pas, ta peau ne se déchire pas, et je ne ferai pas perler une seule goutte de sang. Ton Maître te veut intacte ; je respecte ses consignes.

Elle interrompit la flagellation pour apaiser de ses caresses la peau en feu des fesses.

— Ça te fait du bien ?

— Oh oui, Maîtresse, c’est très agréable…

— Tu es aussi sensuelle que moi. C’est comme ça que Christian nous aime. Tu recherches les câlins : ils viendront, beauté ; ils viendront quand j’aurais décidé que le moment est venu.

Elle soufflait le chaud et le froid, les caresses et les coups ; les coups reprirent de plus belle, au grand désarroi de Monique qui rêvait au sexe de Christian et l’espérait ardemment.

Barnier arriva au moment précis où Nathalie mettait un terme à son supplice ; il entra par une autre porte et se présenta nu, la verge dressée, la démarche sereine, le sourire aux lèvres. Il s’approcha de son esclave, caressa ses seins gonflés.

— C’est bien pour une première expérience, ma petite Monique, je suis satisfait de ton comportement comme de la maestria de ma divine chérie…

Monique sanglotait d’émotion et de bonheur : il était là et avait tout vu au travers d’une glace sans tain, tout depuis le début. Et pour la première fois, elle découvrait l’intégralité de son anatomie : Christian était racé, avec un corps finement musclé ; elle lui trouva une beauté de dieu grec.

— Il est beau, n’est-ce pas ? la nargua Nathalie en caressant les fesses de son amant.

— Oui… soupira Monique, oh oui, Maîtresse…

Elle ne ressentit même pas une ombre de dépit quand elle les vit s’embrasser amoureusement devant elle, serrés l’un contre l’autre, la main de Nathalie emprisonnant la verge de son amant, et celui-ci dénudant l’arrogante poitrine de sa maîtresse.

Monique était toujours attachée, les bras en l’air, suspendue à la corde. Sa dominatrice, nue à son tour, s’était agenouillée pour sucer avidement le sexe de Christian, sous les yeux de celle qui ne serait jamais une rivale, mais un simple objet d’accompagnement.

La leçon, car c’en était une, se poursuivit sur le lit, où ils firent l’amour avec une fougue mêlée de tendresse, celle dont rêvait Monique de la part de son Maître tout-puissant. Elle assistait pour la première fois de sa vie à un accouplement auquel elle n’était pas mêlée, celui de l’homme qui la fascinait, son Maître vénéré, et de cette femme aux formes irréprochables, l’impétueuse dominatrice. Elle les admirait et les enviait : le couple s’entendait à merveille, multipliant les postures et les gâteries, lui offrant pour la frustrer une fois de plus un spectacle de life-show des plus torrides.

La jeune soumise, dont on avait sciemment évité de bander les yeux et de boucher les oreilles, subissait avec abnégation la démonstration de sensualité, elle se résignait chaque instant davantage à sa condition d’esclave sexuelle consentante, condition sine qua non à son nouveau statut, condition sans l’acception de laquelle tout espoir de réjouir son Maître disparaissait à jamais.

Nathalie jouit bruyamment, et à plusieurs reprises, mais Christian se contrôla jusqu’au bout, et tous deux se relevèrent radieux.

— On s’accorde le temps d’une petite cigarette ? minauda la jeune femme comblée.

— Rien ne presse, ma chérie, et je boirais bien un jus de fruit…

— Je vais nous en chercher !

Nathalie sortie de la pièce, Christian alla s’installer dans un fauteuil pour fumer tranquillement à trois mètres de Monique, toujours en suspension. Il regarda son corps avec une attention toute particulière, ses yeux s’attardant longuement sur la poitrine, le ventre, les cuisses, sans faire le moindre commentaire.

— Pivote sur toi-même ! dit-il soudain.

— Oui Maître.

Elle lui exposa son dos et ses fesses tuméfiées par endroits, heureuse de lui montrer les traces des souffrances qu’elle avait endurées pour le mériter, et inquiète de son apparente désinvolture. Fallait-il qu’elle en subisse plus encore pour qu’il consente enfin à l’honorer de ses saillies ?

— Tu as beaucoup souffert ?

— Pas trop, Maître, parce que je n’ai cessé de penser à vous…

— Veux-tu que je la fouette de nouveau, mon chéri ? demanda Nathalie en revenant avec deux verres d’oranges pressées.

— J’estime que cela suffit pour une première fois, dit-il d’un ton détaché, étant entendu que je te la confierai pour d’autres séances.

La dominatrice vint s’asseoir sur les genoux de son amant, enroula un bras autour de son cou.

— Elle a de gros progrès à faire, fit-elle, et elle les fera car je la sais maintenant assez motivée pour cela. Cette petite chienne salive et bave devant ta queue, mon chéri, je suis certaine qu’elle y pense jour et nuit, et qu’elle se branle en rêvant à toi !

— Détache-la, s’il te plaît…

Nathalie fit ce qu’il lui demandait puis revint se lover sur les cuisses de son amant.

— Viens t’agenouiller à nos pieds, Monique !

— Oui Maître…

Christian écarta les genoux et l’insolente brune en fit de même, juchée sur lui et lui tournant le dos, tous deux présentant à leur esclave leur entrecuisse béant.

— Tu vas lécher la chatte de Nathalie et me sucer la queue, esclave, ta mission étant de nous faire jouir tous les deux.

— Bien Maître.

— Retiens bien que nous t’accordons là une faveur insigne, petite traînée !

— Oui Maîtresse… Je vous remercie tous les deux.

Le visage de Monique plongea au contact des deux bas-ventres alors que Christian englobait de nouveau dans ses paumes la poitrine saillante de Nathalie. Elle les excita très rapidement l’un comme l’autre et, sans changer de position, ils s’accouplèrent sous son nez. L’esclave devait ainsi sucer la verge de son Maître chaque fois qu’elle se retirait du vagin détrempé de la maîtresse attitrée, et lécher ses couilles pendant les pénétrations, boire à la source l’abondante mouille mêlée de ses propres sécrétions salivaires, et prodiguer toutes ces privautés sans s’aider de ses mains, qu’elle avait reçu l’ordre de croiser dans le dos.

— Nous nous servirons de toi de cette façon-là de temps en temps, daigna lui confier Christian après avoir juté dans sa bouche, tu seras notre accessoire sexuel pendant que nous faisons l’amour et ton rôle sera de nous gâter autant tous les deux.

— Vous ne me prendrez plus seule avec vous, Maître ? s’inquiéta-t-elle sans réfléchir.

Nathalie la saisit violemment par les cheveux, la gifla à toute volée.

— Ne t’ai-je pas interdit de poser des questions, petite garce ? Ton Maître est libre de t’utiliser comme il l’entend et avec qui il veut. Toi, tu te soumets, ou tu disparais !

— C’est la dernière fois qu’on te le dit, Monique, appuya Christian, il est plus que temps que tu acceptes pour de bon ton statut de soumise, ou que tu te décides à rompre notre contrat.

— J’accepte tout ce que vous voulez, Maître, sanglota-t-elle en tremblant sur ses genoux, absolument tout… Je suis incapable d’imaginer ma vie sans vous…

Christian leva les yeux vers Nathalie qui venait de se remettre debout.

— Combien de coups de fouet estimes-tu nécessaires pour qu’il nous soit permis de la croire, ma chérie ?

— Cent en tout : cinquante sur les fesses, quinze sur le dos, autant sur les seins, et le solde sur le ventre et le devant des cuisses.

— Fouette-la partout où tu veux, sauf sur la poitrine. Je m’en occuperai moi-même…

— Tu veux commencer par là, amour ?

— Non, ce sera le bouquet final, ricana-t-il, si toutefois elle est capable de tenir jusque-là…


CHAPITRE XI

Le reste du week-end fut éprouvant pour Monique. Elle le passa à pommader les stigmates de la sévère flagellation qu’elle avait subie la veille : des traces rougeâtres striaient son corps des épaules aux cuisses, la peau de ses fesses, la plus marquée, la brûlait encore, ses seins restaient d’un rouge vif et des tuméfactions étaient visibles jusqu’au bas de son ventre.

Elle avait souffert le martyre, mais en était ressortie glorieuse, alors qu’elle avait cru défaillir à plusieurs reprises sous les cruelles morsures des lanières de cuir. Elle se montra capable de subir jusqu’au bout l’ignoble punition. Certes en criant et en se tordant de douleur, surtout quand Christian lui cravacha les seins, mais elle tint bon, n’implora pas ses bourreaux d’interrompre le supplice. Au terme de la sanction, elle n’était plus qu’une loque hagarde et anéantie, mais elle avait eu conscience de sa victoire sur elle-même.

— Cette fois, je crois que tu peux lui faire confiance, mon chéri, avait affirmé Nathalie, je connais peu de femmes capables de supporter cette épreuve sans un long entraînement préalable.

— Je suis très satisfait de toi, Monique, s’était contenté de lui dire son Maître.

Elle eut du mal à se rhabiller avant de partir, et cria de douleur en prenant place sur le siège de sa voiture. Une fois chez elle, elle se fit couler un bain tiède, puis, n’ayant pas la force de se préparer à dîner, elle prit un somnifère et se coucha.

Le réveil fut douloureux. Monique ressentait à nouveau des élancements dans ses chairs. Elle passa tout son dimanche nue, debout ou allongée dans sa baignoire remplie d’eau mousseuse et d’onguents adoucissants.

En fin d’après-midi, on sonna à sa porte. C’était Mouna. Monique lui ouvrit quand elle se fut annoncée et en l’identifiant à travers l’œilleton de contrôle.

— Ne dis rien, fit la Noire, je viens te soigner et te câliner, ma chérie.

— C’est mon patron qui t’envoie, je suppose ?

— Non, c’est Nathalie, elle vient de me téléphoner et m’a demandé de m’occuper de toi.

— Tiens donc ! Tu la connais aussi celle-là ? Vous êtes donc toutes complices de votre amant merveilleux, et vous êtes toutes chargées de mon dressage, n’est-ce pas ?

— Ne t’énerve pas, Monique, je vais tout t’expliquer. Car je suis aussi venue pour cela.

— Alors plus de « Maîtresse », plus de vouvoiement, plus de posture de soumission à mon égard ! Je ne t’avais rien demandé, moi, sinon d’être discrète, et tu m’as trahie.

— J’étais en mission, ma chérie.

Elle exposa ce dont elle était chargée : Christian lui avait suggéré d’initier sa soumise aux plaisirs entre femmes. Mouna, la voyant nue dans le petit salon, avait eu envie d’elle. Voilà pourquoi elle avait accepté et elle ne le regrettait pas !

Mouna effleura du bout des doigts les parties enflammées du corps de Monique.

— Ça a l’air impressionnant, mais ce n’est que superficiel, dit-elle, rassurante. Toutes ces traces vont rapidement disparaître. Je vais te masser doucement et t’appliquer une pommade apaisante. Allonge-toi sur le ventre.

Monique fit ce qu’elle lui dit, en s’appuyant sur les coudes afin d’éviter que sa poitrine soit en contact avec le drap.

— Tu as beaucoup souffert ? demanda la Noire en se penchant sur les fesses tuméfiées.

— Oui, naturellement ! Tu n’as jamais été fouettée, toi ?

— Jamais comme cela, en tout cas, mais j’en ai vu d’autres, et je sais que ce n’est rien qu’un moment pénible à passer.

— Explique-moi maintenant tout de A à Z, je veux comprendre ! Déjà, je sais que Christian est ton amant…

— L’un de mes nombreux amants, oui. Comment l’as-tu appris ?

Monique lui raconta comment elle les avait surpris l’autre jour, au bureau, mais omit de préciser qu’elle avait aussi entendu leur conversation.

— En réalité, tu n’es pas femme de ménage !

Mouna secoua la tête. Non, c’était seulement une mise en scène. Il fallait trouver un scénario plausible pour qu’elle puisse faire semblant de surprendre la secrétaire nue, dans une posture de soumission. Bien sûr, elle n’était pas entrée par hasard. Tout avait été imaginé et orchestré par elle et par Christian. L’histoire du contremaître était fausse, elle aussi, Mouna l’avait empruntée à un scénario de film dans lequel elle avait joué. Il fallait que Monique la prenne en pitié en tant qu’elle était, elle aussi, une esclave sexuelle à la merci de son chef. Christian avait trouvé l’idée excellente, il avait même ajouté que sa secrétaire avait du cœur et qu’elle réagirait dans le sens qu’il attendait.

— Il te désire, tu sais, ajouta Mouna, tu lui plais, mais il te veut soumise et très docile.

— Mais toi, qui es-tu exactement pour lui ?

— Une copine parmi d’autres, il a des actions dans la société de production qui m’emploie et nous nous sommes rencontrés sur un plateau de tournage. Mon métier à moi, c’est actrice porno, je joue dans des films X, Christian m’a vue en action. Je faisais une séquence très hard avec trois acteurs en même temps, quand il s’est pointé sur le plateau, et il a eu envie de coucher avec moi.

— Ça, je peux comprendre, soupira Monique, mais pourquoi t’avoir choisie, toi, pour me draguer ?

— Parce qu’en tant qu’actrice, je suis bisexuelle et complètement décomplexée : j’adore le sexe sous toutes ses formes, autant les filles que les hommes ou les deux mélangés, J’ai pris beaucoup de plaisir à t’initier, figure-toi, et tu as été très bonne élève…

Monique ronronnait sous les douces caresses de la masseuse. Les doigts de celle-ci s’aventuraient savamment entre les cuisses de la blonde que les coups de fouet avaient épargnées.

— Je comprends, dit Monique, il fallait que ma soumission ait un témoin pour que je me sente encore plus humiliée, mais pourquoi as-tu joué à l’esclave avec moi ?

— En tant qu’actrice black, on me propose assez souvent des rôles d’esclave, et Christian le savait. En te faisant croire que je voulais être la tienne je t’apprenais en fait les mots, les gestes, les postures qui vont avec le statut de soumise, voilà la raison.

La Noire ajouta qu’elle ne se présenterait jamais chez Monique pour faire le ménage, mais qu’elle voulait bien revenir pour qu’elles fassent l’amour ensemble.

La blonde, pour toute réponse, lui prit la main, la posa sur son sexe.

— Quand je serai en état, Mouna… Tu n’es pas la seule à qui mon Maître veut me prêter, reprit-elle, il a chargé Nathalie de mon « éducation ».

Mouna approuva du menton. Nathalie était une vraie dominatrice avec ses clients et clientes, mais ne couchait jamais avec eux. Avec ses amants, elle se comportait très différemment. On aurait dit une autre femme.

Mouna approcha ses lèvres des fesses de sa protégée, et glissant sa langue dans la raie de celle-ci, titilla l’anus de la pointe tout en fouillant son vagin suintant de mouille.

— Oh, c’est trop bon ! murmura Monique.

Elle revit la Noire bouffer avec avidité le cul de Christian. Et elle se prit à espérer qu’un jour, elle pourrait le lui faire à son tour. Il était son Maître absolu. Et elle le vénérait.

Elle laissa Mouna la câliner, lui prodiguer les attouchements les plus intimes, puis à un moment, elle relança la conversation :

— Es-tu également au courant de ce que m’a fait Roxane ?

— Oui, Christian m’en a parlé.

Un peu plus âgée que lui, Roxane était une amie d’enfance de Barnier. Elle avait fait son éducation sexuelle. Il y avait vingt-cinq ans de cela, mais ils étaient restés très proches. Roxane avait fait des études de médecine, mais n’était pas allée jusqu’au diplôme, du moins en France : elle avait suivi en Suède une formation spécifique de sexologie appliquée et obtenu un certificat de maîtrise. L’éducation sexuelle des autres avait toujours été sa grande passion.

— Parle-moi maintenant de ton job. S’exhiber nue en public ou encore se faire baiser devant témoins, ce doit être très dur à accepter ?

— On s’habitue à tout : à mes débuts dans le porno, ce n’était pas le fait de savoir que le film serait visionné par un nombre important de personnes qui me dérangeait, c’était la présence de techniciens autour de moi, alors que je m’envoyais en l’air devant eux. Maintenant, ça ne me fait plus rien.

— Ils restent toujours impassibles les techniciens, dans ces moments-là ?

— Pas toujours… Mais il n’y a jamais d’incident, l’ambiance reste très professionnelle.

— Tu n’as jamais eu de rapports avec l’un d’eux ?

— Si, mais on fait alors notre affaire après le tournage, une fois les caméras coupées et le plateau évacué. J’ai fait l’amour aussi avec des maquilleuses et des scriptes, mais cela n’a jamais entravé la bonne marche de l’équipe.

— Et tu gagnes beaucoup d’argent en faisant ce métier ?

— Disons que je gagne bien ma vie, mais je ne fais pas cela uniquement pour le fric. J’aime le sexe et je suis capable de jouir sur un plateau. Si ça t’intéresse, je peux en parler à Christian et à mon producteur attitré…

— Non, je ne veux pas que mes dépravations sexuelles soient connues de tous ! J’ai une famille et des relations amicales qui ignorent tout de ma vie privée.

— Je ne te croyais pas si pudique ! la taquina l’actrice noire.

Les deux femmes se levèrent pour aller à la cuisine mettre de l’eau à chauffer. 

— Je vais te masser les seins avec du thé tiède mélangé à du miel, annonça la Noire, puis je te les lécherai doucement, ça calmera tes brûlures, tu verras.

Quand le thé fut suffisamment refroidi, elles déposèrent une épaisse serviette de bain sur la moquette, s’agenouillèrent face à face. Mouna versa délicatement le liquide sur la poitrine pulpeuse de son amante, massa ses seins avec une tendresse plus qu’affectueuse et lécha en l’effleurant à peine l’épiderme rougi. Monique ferma les yeux ; c’était doux, et terriblement sensuel. Après cela, elle recouvra une sensation de bien-être.

— Tu aimes ? murmura la lécheuse.

— J’adore… Le thé tiède, il fallait y penser, il n’y a qu’une femme comme toi pour avoir une idée pareille ! Les hommes sont beaucoup plus brutaux… hélas !

— D’où l’avantage de la bisexualité, ma chérie.

Mouna lui proposa de lui faire le même massage sur les fesses.

— Je voudrais pouvoir flotter en apesanteur et sentir ta langue et tes mains partout sur mon corps !

— Si tu aimes être en suspension, écartelée en l’air et offerte à tous les câlins, tu peux le demander à Nathalie, s’amusa Mouna, elle a tout l’équipement pour cela…

Mouna lui tendit alors un DVD dans lequel elle jouait. Il avait été tourné en partie chez Nathalie, on la voyait jouer son rôle de dominatrice, tandis que Mouna était son assistante nymphomane. Dans une autre séquence, la Noire jouait le rôle d’une esclave soumise à un couple.

— J’ai cru comprendre que Christian attendait aussi cela de moi, fit Monique.

— Bien sûr, c’est dans tes nouvelles attributions ma chérie. On va regarder le film ensemble, tu verras comme c’est instructif.

Mouna fit dérouler la bande vidéo jusqu’à la première séquence à trois dans un lit : un beau type brun s’accouplait avec une superbe blonde à la poitrine visiblement siliconée et leur esclave noire s’agenouillait entre les cuisses de son patron pour lui lécher les fesses et titiller l’anus de la pointe de sa langue experte. Elle lui lapait les couilles aussi, alors qu’il besognait sa supposée épouse, et elle caressait les deux corps emmêlés.

Si elle participait en assistante à leurs ébats, ses Maîtres, quant à eux, semblaient l’ignorer. Mouna changeait de position en fonction des leurs, se glissait sous un ventre et entre les cuisses, ou encore se coulait sur un dos, offrant ses mains, sa bouche et sa langue aussi bien à la verge puissante de l’étalon qu’à la fente trempée de sa partenaire.

— Sa queue ressort du cul de la femme et tu la lui suces ? s’étonna Monique. Ça ne te dégoûte pas ?

— Pas dans un tournage porno : nous prenons tous des lavements anaux et rectaux avant de tourner ce genre de scène, ce qui fait que le côlon est propre et même aseptisé, et que la verge n’en ressort pas souillée. Christian aime ça, Nathalie sait pratiquer un bon lavement, tu auras à le faire un jour avec eux.

Elles arrivaient à un moment de la scène où le Maître pénétrait son esclave en la couchant sur le dos. La Maîtresse s’assit alors sur le visage de Mouna pour se faire lécher en même temps.

— Ah, tout de même, il te baise aussi !

— C’est la récompense à laquelle tu as droit si tu t’es bien comportée pendant qu’il honorait son épouse.

Elle précisa que Tony était un de ses partenaires réguliers, tout comme Jenna, qu’elle adorait brouter.

— Vous êtes magnifiques, tous les trois ! fit Monique.

— C’est l’avantage du porno chic : les mecs sont beaux et bien montés, ils assurent un max, et les filles sont triées sur le volet, hyper-bien foutues et ultra-chaudes.


CHAPITRE XII

Ce fut sans appréhension que Monique, le lundi matin, regagna son poste de travail. Elle se sentait mieux après les confidences de Mouna, réconfortée par l’affection bien réelle que celle-ci lui portait, rassurée aussi du fait qu’elle comprenait mieux ce qui lui arrivait.

Elle fut convoquée dans le bureau de Christian Barnier vers dix heures du matin et le trouva détendu, mais toujours aussi distant.

— Comment vas-tu ce matin ?

— Bien, Maître, je vous remercie.

— Mets-toi nue !

— Oui Maître.

Elle se déshabilla fébrilement, s’offrit en spectacle, le cœur battant. Barnier vint l’examiner de près, sans brutalité, se montrant plus délicat que d’ordinaire dans sa façon de la palper.

— Les marques sont presque toutes estompées, constata-t-il, ça te fait encore mal ?

— Plus maintenant, Maître, grâce à votre amie Mouna. Elle est venue me soigner, hier soir.

— Je sais. Et elle reviendra ce soir, avec moi, cette fois… je veux vous voir vous gouiner. Je veux surtout vérifier tes progrès en la matière, belle esclave…

— Je ferai tout pour ne pas vous décevoir, ô mon Maître bien-aimé, je vous le promets.

— C’est dans ton propre intérêt, ma petite Monique, si tu ne tiens pas à te retrouver dès demain entre les mains de Nathalie. Bon, tu peux te rhabiller et retourner à ton travail.

Elle fut déçue qu’il n’ait pas eu envie d’elle, mais se consola en pensant à la soirée qu’il venait de lui annoncer. Elle se promit de se surpasser ; elle faisait confiance aux talents de Mouna.

Elle se remémorait la leçon du DVD, les explications et les conseils avisés de Mouna. Avoir deux corps superbes à sa disposition, pouvoir les caresser et les honorer de toutes les façons possibles, devoir improviser en fonction des différentes postures qu’ils adoptaient, c’était grisant pour elle qui avait fait une croix sur sa dignité de femme. Elle savait que cette humiliation consentie se transformerait en une jouissance multipliée, et qu’elle aurait beaucoup de cœur à l’ouvrage. La seule perspective vraiment redoutable pour elle, c’était l’indifférence hautaine de son Maître, et la frustration qui s’ensuivait. Monique était prête à accepter toutes les exigences qui lui permettraient d’être en contact avec lui, avec son corps – son sexe.

A midi il l’appela.

— Je suppose que tu n’as rien prévu pour ton déjeuner ?

— Non Maître.

— Bien, tu m’accompagnes !

Une onde de bonheur la traversa ; elle le suivit jusqu’au parking souterrain en frétillant comme une petite chienne qu’on emmène en promenade. Christian, comme d’habitude, conduisit sans lui adresser la parole, gara sa Porsche dans une grande avenue, en sortit sans la regarder. Après avoir hésité, elle pressa le pas pour le rattraper.

Il y avait plusieurs restaurants et brasseries le long du trottoir, mais il entra dans un magasin aux vitrines opaques qui se révéla être un supermarché du sexe : des tenues sexy étaient exposées dès le sas franchi, puis des rayonnages supportant des accessoires érotiques, des rangées entières de DVD X, des livres, des revues, des gadgets à n’en plus finir.

Barnier s’adressa à l’hôtesse d’accueil derrière son comptoir. La fille, une jeune blonde vaguement junky, qui arborait un décolleté rempli avec opulence, lui fit un clin d’œil coquin, avant de se pencher pour lui montrer sa poitrine gonflée.

— En quoi puis-je vous être utile, monsieur ? minauda-t-elle d’un ton aguichant.

— Je voudrais un accès aux salons de visionnage du sous-sol, s’il vous plaît, mademoiselle.

Elle indiqua le prix en dévisageant Monique qui se tenait en retrait, refit à Barnier un clin d’œil salace et lui tendit une petite clé.

— Vous pouvez y rester le temps que vous voulez, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, il y a dans chaque cabine une sonnette pour appeler.

L’accès au sous-sol était discrètement dissimulé derrière un épais rideau au fond du magasin, et la clé servait à ouvrir la porte donnant sur l’escalier. Christian s’écarta pour laisser passer Monique, puis referma la porte derrière eux.

L’étage inférieur était plongé dans un éclairage tamisé qui permettait de se déplacer sans risque, mais auquel les yeux devaient s’habituer. De part et d’autre d’un long couloir, dont les murs affichaient des posters de femmes nues et de couples en action, s’alignaient d’une douzaine de portes rouges. Certaines étaient fermées, d’autres, celles qui étaient libres, ouvertes en grand ; quelques-unes s’entrebâillaient. A l’intérieur des cabines dites de visionnage, des couples se draguaient, ou avaient déjà commencé à copuler. En passant devant l’une d’elles dont la porte était entrouverte, Monique aperçut une femme accroupie devant un homme et occupée à le sucer.

Christian la fit entrer dans le premier salon disponible, ne referma qu’à moitié la porte, et lui ordonna de se déshabiller. S’empressant d’obéir, Monique demanda si elle devait fermer la porte.

— Non, fit-il d’un ton impératif.

Elle se dit qu’il voulait sans doute la baiser là, sous le regard de voyeurs. Cette perspective la détendit, l’essentiel étant qu’il s’intéresse à elle.

Pendant qu’elle se dénudait aussi vite qu’elle pouvait, Barnier s’installa dans le fauteuil le plus éloigné de la porte d’accès et ouvrit la petite mallette qu’il transportait toujours avec lui. Il en sortit un collier et une laisse, l’ensemble en cuir rouge.

— A genoux, chienne !

— Oui Maître.

Il lui passa le collier et la tint par la laisse, l’obligeant à se placer de profil par rapport à la porte, les mains croisées dans le dos.

Quelques instants plus tard, apparaissait dans l’entrebâillement un homme d’apparence quelconque, dans la soixantaine, rougeaud, bedonnant. Il interrogea Christian d’un bref regard, puis fixa la nudité de Monique.

— C’est votre chienne lubrique ? demanda-t-il en portant sa main à sa braguette.

— Elle m’appartient, en effet, mais je la prête à qui veut…

— Elle pourrait me tailler une pipe ?

— Naturellement, elle adore ça !

Monique rougit jusqu’aux oreilles en fixant le sol. L’inconnu extrait de sa braguette la chose molle et trapue qui lui tenait lieu de pénis, se branla en soufflant comme un phoque, puis se rapprocha d’elle et agita la chiffe charnue sous son nez.

— Allez, salope, suce ma queue !

Christian, donnant un petit coup sur la laisse, se contenta de dire d’un ton détaché :

— Obéis !

A contrecœur, elle se saisit de la petite chose flasque, puis la massa sans conviction, sans même vouloir la regarder ; elle avait envie de se pincer le nez pour ne pas respirer l’odeur fétide qui s’en dégageait. La « chose » réussit tout de même à prendre consistance.

— Je t’ai dit de me sucer ! s’impatientait le vieux.

Elle le prit en bouche, surmonta son dégoût, entama la plus avilissante fellation de son existence.

— Elle est sacrément bien roulée, s’exclama le type en se penchant pour lui malaxer les seins. Super, ses gros nichons !

— Ma chienne vous suce-t-elle correctement, cher monsieur ?

— Ça commence à venir, ouais !

Monique faillit suffoquer en s’apercevant qu’un autre voyeur s’était incrusté dans la cabine et se masturbait tranquillement. Elle manqua s’étouffer aussi lorsque la verge qu’elle suçait lâcha sa sauce sans prévenir, inondant sa langue et sa bouche d’un sperme visqueux et fadasse.

— Avale tout, salope !

Un nouveau coup sur sa laisse lui fit comprendre qu’elle devait s’exécuter ; elle déglutit péniblement l’éjaculation précoce. L’homme se rajusta, remercia Christian, se contorsionna pour sortir en laissant sa place au suivant.

Une seconde queue, plus convenable, celle-là, se tendit vers ses lèvres. Le client la saisit par les cheveux pour l’inciter à ouvrir la bouche. Monique se mit à le sucer en gémissant sourdement et se laissa peloter la poitrine en même temps.

— Elle suce bien, commenta le type plus jeune, vous ne lui faites faire que ça ?

— Non, vous pouvez l’utiliser comme vous en avez envie.

— L’enculer aussi ?

— Aussi, oui.

Il se laissa gâter quelques minutes, puis la releva d’autorité, la retourna pour qu’elle se penche au-dessus du second fauteuil. Sans se presser, il pénétra sa chatte encore un peu sèche, s’enfonça en elle jusqu’à la garde, commença à limer lentement.

— Elle est marquée, observa-t-il en caressant ses fesses, vous la fouettez souvent ?

— Chaque fois qu’elle le mérite !

— Putain, qu’est-ce que j’aimerais disposer d’une nana aussi docile et aussi belle ! Vous venez souvent ici ?

— Possible…

Barnier ne voulait pas en dire davantage ; l’homme se concentra sur cette aubaine inespérée. Il secoua Monique comme un prunier, la pelota avec une ferveur effrénée, se retira de son vagin, l’encula prestement. L’esclave se cabra en geignant, mais ne se déroba pas à l’outrage accepté par son Maître. Elle était là pour subir tous les affronts et toutes les humiliations publiques, elle subissait tout avec résignation.

Quatre clients se succédèrent dans sa bouche et ses deux autres orifices, sans lui laisser le moindre répit ; puis un couple nettement plus harmonieux s’invita dans le petit salon. L’homme affichait une petite cinquantaine alerte. Celle qui l’accompagnait était plus jeune, blonde, assez jolie. Elle avait déboutonné son corsage de soie beige, sorti ses seins d’un volume appréciable.

— Je vous propose mon épouse en échange de votre jolie petite chienne…

— Bien volontiers. Comment vous prénommez-vous, chère madame ?

— Isabelle, ravie de faire votre connaissance…

— Christian, pour vous servir !

Il tendit la laisse au mari, se leva pour enlacer la peu farouche Isabelle, s’emparant aussitôt de sa poitrine nue. Monique, agenouillée, défaisait la ceinture du nouveau partenaire imposé par son Maître. Elle vit alors celui-ci et la prénommée Isabelle se caresser. Exactement ce qu’elle aurait souhaité qu’il lui fît, porte ouverte ou non.

Comme la porte n’était toujours pas refermée, d’autres curieux eurent le loisir d’assister de près aux ébats dédoublés. L’épouse, vite nue, s’installa sur les genoux de Christian. Elle s’empala sur le membre en pleine érection, tout en échangeant de voraces baisers et offrant sa poitrine arrogante. Elle ne cachait pas son plaisir : ses râles lascifs devaient s’entendre dans tout le sous-sol, parmi d’autres à peine plus discrets.

— Tu es contente, mon amour ?

— Oui, Bernard ! Elle est grosse et dure comme j’aime, sa queue, et il me baise bien, tu sais !

— Ça se voit et ça s’entend, ricana-t-il en maintenant le visage de Monique collé à son bas-ventre.

— Elle m’a l’air de bien te sucer, la garce !

— Très bien. On sent qu’elle a été bien éduquée, cette petite truie !

Isabelle et Christian firent l’amour, en changeant assez souvent de position, tandis que Bernard se servait de Monique comme d’un vide-couilles à orifices multiples, sans penser à l’embrasser.

— Je peux lui donner la fessée ? demanda-t-il alors qu’il la sodomisait à couilles rabattues.

— Vous pouvez même utiliser la laisse pour la fouetter…

Le libertin ne se le fit pas redire, mais il se montra bien moins sévère que Nathalie, si bien que Monique ne souffrit que modérément. Mais ses gémissements, ses sursauts aiguillonnaient l’appétit sexuel de son amant de passage, qui redoubla de vigueur. Il fit pivoter sa cavalière, agenouillée en levrette sur le second fauteuil, de façon que son visage s’oriente face à l’entrée et fit signe au plus proche des voyeurs de se servir de l’orifice buccal resté disponible. Ils furent trois autres à s’épancher entre les lèvres de Monique ; elle avala leur sperme comme elle avait fait pour les autres.

Etait-ce l’ardeur de Bernard, les cris de plaisir de son épouse, la succession de bites imposées, ou l’ambiance à la fois torride et sordide de l’endroit, voire tout à la fois ? Elle n’aurait sans doute pas su le dire, mais toujours est-il que Monique finit par connaître à son tour un orgasme qui la libéra de toutes ses préventions.

Christian, qui avait joui à son tour, remercia courtoisement celle qu’il avait très galamment honorée et referma la porte.

— Rhabille-toi, nous partons !

— Oui Maître.

Elle se releva, le visage baissé, la mine humble, pour remettre ses vêtements.

— Tu as compté combien de queues tu as englouties, esclave ?

— Une dizaine, il me semble, Maître, murmura-t-elle.

— Huit, très exactement. Pour un début, c’est correct.

Monique sortit de la cabine à la suite de Christian. Ils passèrent devant la rangée d’hommes qu’elle avait vidangés, et dont les mains baladeuses l’accompagnèrent jusqu’à l’escalier.

— Tout s’est bien passé, monsieur ? demanda la blonde junky avant qu’ils franchissent le sas de sortie.

— Il ne manquait que vous !

— Vous auriez dû me sonner, je serais venue tout de suite !

— La prochaine fois…

Une fois sur le trottoir, il prit enfin Monique par le bras, la guida vers une brasserie pour prendre place avec elle à une table isolée.

— Après tout ce que tu viens d’ingurgiter, je ne sais pas si tu as encore faim, Monique ?

— J’ai surtout très soif, Maître, murmura-t-elle.

Il poussa vers elle la carafe d’eau. Elle prit une salade composée, tandis que Christian s’envoyait un énorme steak-haricots verts et une demi-bouteille de bon vin.

— Elle était très intéressante, cette Isabelle, fit-il d’un ton badin, en voilà une qui sait ce qu’elle veut ! Tu sais ce qu’elle m’a confié ?

— Non, Maître…

— Que j’étais le cinquième type à la sauter en deux heures de temps ! Pas mal, non ?

— C’est beaucoup…

— Ce n’est jamais trop quand on aime ça, Monique, tu n’as pas encore intégré ce principe de base dans ta petite cervelle ?

— Si, Maître. N’ai-je pas été à la hauteur de ce que vous attendiez de moi ?

— Je veux te voir plus convaincante la prochaine fois. Je t’ai trouvée trop timorée avec les premiers, le tout premier surtout !

— Il sentait mauvais, Maître, et sa verge était peu appétissante…

Elle prit conscience qu’elle avait trop parlé, se mordit les lèvres.

— Tu mériterais que je te punisse pour ce que tu viens de dire. Une esclave digne de ce nom, et je veux que tu le deviennes au plus vite, n’a pas à juger de la qualité des partenaires qu’on lui impose : elle se soumet de bonne grâce.

— Oui Maître.

— Rentre au bureau en métro, j’ai un autre rendez-vous à l’extérieur. On se retrouve ce soir chez toi, avec Mouna, vers vingt heures. Tu nous attendras nue, dûment douchée, à genoux dans ton vestibule, la porte non refermée.

Il n’attendit pas sa réponse, se leva pour aller régler l’addition, puis quitta la brasserie sans un regard pour elle, encore attablée. Seule, triste.


ÉPILOGUE

La soirée fut une réussite totale. Monique se surpassa pour son Maître. Elle fit démonstration d’une soumission désormais assumée. Gouiner avec la succulente Mouna fut un long moment de félicité ; et elle voulait ainsi montrer à Christian à quel point elle était mûre pour toutes les formes de sexualité. La Noire, de son côté, se comporta en complice attentionnée, prévenant discrètement Monique dès son arrivée qu’elle venait de faire un lavement anal à leur amant commun, et qu’elle ne risquait donc rien de désagréable pour la seconde partie de la soirée.

La jolie soumise put donc mettre en pratique tous les enseignements du DVD pornographique pendant que Christian faisait l’amour à son actrice fétiche. Il la prit aussi elle-même à plusieurs reprises. Le bonheur intégral.

Avant de repartir au bras de Mouna, Christian Barnier lui dit d’un ton sentencieux :

— Je vous attends demain à neuf heures précises dans mon bureau !

— J’y serai, Maître.

Qu’avait-il encore imaginé pour elle ? se demandait Monique, sans éprouver d’inquiétude. Après tout ce qu’elle avait subi et enduré, après les diverses étapes d’un dressage méthodique par lesquelles elle était passée, plus rien ne pouvait la rebuter.

Elle se fit belle et désirable, moulant sa silhouette dans une robe courte, très près du corps, et généreusement décolletée, se maquilla, se coiffa avec soin, sans excès ni arrogance, en donnant priorité à l’élégance raffinée de sa mise.

Christian Barnier, comme tous les jours en costume-cravate du meilleur goût, se leva de son fauteuil pour venir la saluer à son arrivée dans son sanctuaire managérial.

— Comment allez-vous ce matin, mademoiselle Martin ? Vous êtes ravissante !

— Merci, Maître, je vais bien…

Il l’embrassa tendrement sur les lèvres avant de la corriger gentiment.

— Vous avez déjà oublié que lorsque je vous appelle par votre nom et que je vous vouvoie, le mot « Maître » n’est plus d’actualité ?

— Je vous demande pardon, monsieur.

— Asseyez-vous, chère Monique, je vous demande de signer votre nouveau contrat si vous êtes toujours d’accord sur nos conditions de collaboration, bien sûr.

— Plus que jamais, monsieur.

Il la laissa commencer à lire puis intervint d’une voix onctueuse :

— En réalité, le seul changement concerne votre salaire, mademoiselle Martin, je l’ai doublé à compter du premier octobre.

— Doublé ? s’exclama-t-elle.

— Oui, doublé et même arrondi à trois mille euros net mensuels.

Monique bredouillait d’émotion ; des larmes de joie perlaient à ses yeux.

— Je ne sais comment vous remercier, monsieur, c’est merveilleux !

— Détendez-vous, Monique, ne pleurez pas. Ce serait dommage d’abîmer votre maquillage si réussi.

— Je n’en reviens pas, monsieur, je ne m’attendais pas à tant de générosité de votre part, c’est extraordinaire…

— Je sais tenir mes promesses et je vous dois une explication. Ce que j’attends de vous désormais, en dehors de vos tâches strictement professionnelles, c’est d’être aussi disponible que possible pour m’aider à conclure des contrats auprès de mes clients les plus importants et d’accepter d’être pour eux, le temps d’une soirée ou d’une nuit, la récompense que je leur offre.

— Je suis à vos ordres, monsieur, vous pouvez compter sur moi.

— Pour en arriver là et être certain de votre entière motivation à me servir, il me fallait vous faire passer toute une série de tests destinés à vous apprendre tous les gestes et postures d’une parfaite soumise. Nous y sommes parvenus. Toutefois, je ne saurais trop vous conseiller de parfaire votre éducation auprès de Nathalie et de vous exercer à toutes les fantaisies sexuelles dans lesquelles vous excellez déjà. Mouna vous adore et Roxane est très désireuse de vous revoir au plus vite.

— Je n’y manquerai pas, monsieur.

— Vous voilà donc ma plus proche et ma plus précieuse collaboratrice. J’ajoute que vous toucherez aussi un pourcentage sur les contrats que, grâce à votre dévouement, nous allons signer.

Il marqua un temps de pause en l’observant affectueusement. Il la vit hésiter, se mordre les lèvres, se nouer les mains.

— Vous voulez me dire quelque chose, Monique ?

— Heu, oui, monsieur. C’est au sujet de notre relation particulière…

— Oui, quelle est la question là-dessus ?

— Allons-nous continuer ? Serai-je encore votre esclave, Maître ?

Il lui sourit avant de répondre.

— Je ne dis pas qu’à l’occasion nous pourrions rejouer sur le registre auquel vous semblez tenir, n’est-ce pas ?

— Oui Maître, énormément. Je ne saurais m’en passer…

— Donc, nous le referons de temps à autre, pour varier nos plaisirs. Car nous en aurons d’autres, vous et moi, que je qualifierai de plus normaux ou plus habituels entre un homme charmé et une femme éblouissante. Ce soir, pour fêter cet événement, je vous invite à dîner. Nous serons seuls en tête à tête et ensuite, je nous ai réservé une suite pour toute la nuit, seuls encore. Cette nuit, ma chère Monique, vous ne serez pas mon esclave, mais ma maîtresse au même titre que toutes les autres…
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